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ACTEURS
M. DARBERT, agent de cliange. MM. Lafost. ALFRED DE SAVENAY, maître
des requêtes. Hippolytb.
THÉOBALD DE PONT-CASSÉ. Aesai.
LUCIEN •, fils de M»' Daibert.
^ Bbirdkau.
* Ce rôle peut être rempli par une femme.
M AD. DARBERT. M>»« Dochb.
MATHILDEDESAVENAY. Thérahd; JULIE, femme de chambre de
madame Darbert. FobtcîiiSk.
JOSEPH , domestique d'Alfred. M. Balabd. Amis , etc.
La scène se passe à Paris, chez M. Darbert, aux premier et troisième actes , et chez M. de Saienay au deuxième.
SCENE I
M. DARBERT, MAD. DARBERT.
Au lever du rideau, madame Darbert est debout et achève sa toilette devant une psyché. Darbert entre par la gauche, en parcourant des lettres.
DARBERT. Encore un qui ne viendra pas.
MAD. DARBERT. Qui donc?
D.\RDERT. Un de mes confrères; l'agent de changedes grands seigneurs... il va sans doute à quelque bal du faubourg St. -Germain.
MAD. DARBERT. Peut-être au bal de la cour, je vous l'ai bien dit... c'est un mauvais jour que celui-l.'i ; lorsqu'on donne un
bal, il faut faire en sorte de ne se rencontrer ni avec le roi, ni avec le président de la chambre; ils enlèvent tout Paris, et quand on demeure comme nous rue Montaigne...
aux Champs-Elysées. 1
DARCERT , continuant de parcourir les lettres. Oh! soyez sans inquiétude! vous aurezdes danseurs... M. Théobald de Pont- Cassé, M. Lucien.
MAD. DARBERT, vivement. Ah! il viendra!
DARBERT. Lucien!
MAD. DARBERT , se reprenant. Ah ! je croyais que vous parliez de M. Théobald.
DARBERT. Oh! M. Théobald, c'est différent; il est l'ame de nos fêtes; c'est
Nota. Les personnages sont placés en tête de chaque scène comme ils doivent l'être au théâtre l<' premier inscrit tient la gauche du spectateur.
»• ANHKË. TOM. II.
LE MAGASIN THEATRAL
l'homme ù bonnes fortunes de la finance; il fait la cour à toutes nos dames ; ce n'est pas comme M Lucien dont voici la carte.
MAD. DABBERT , (l'un air cCiiuliffcrmce.
Vous l'avez invité?
DARBERT. Mais oui, je l'aime assez ce pauvre jeune homme; iln'estpas heureux, et je ne me rappelle pas sans émotion que notre vieil avocat, M. Durville, quelques jours avant sa mort, le recommandait à mon amitié-
MAD. DARBERT, avec èmoUon. Ah! M.
Durville... c'était son protecteur.
DARBERT. J'ai cru long-temps que c'était son père.
MAb. DARBERT, rn-fmfnf. Oh! non! [Se l'éprenant.) Au reste, je ne connais pas la famille de ce jcmie homme.
DARBERT. Je crois bien, il n'en a pas... mais c'est un danseur... et il faut y tenir; à présont surtout, que les jeunes gens ne dansent guères. Je ne me rappelle jamais sans rire, qu'à mon dernierbal, apercevant un petit bonhomme de dix-huit ans à peu près, qui bâillait en se rengorgeant dans sa cravalte, jem'appmchaide lui, et lui montr-»nt une rangée de lemmes charmantes.
« Allons, monsieur, lui dis-je, la contredanse vous appelle; moi , me répondit-il gravement, je ne danse plus. »
MAD. DARBERT, riant. Ah! ah! ah!
Air : Un homme pour faire un talkau.
Pour la maîlresse de maiscm, Croyez-vous que ce soit commode ?
Aussi, vive un projet bouffon, Qu'on parle de mettre à la mode.
Grâce à d'heureux spéculateurs.
Dans nos bals, pour un prix modique, On nous fournira les danseurs, Comme on nous fournit la musique.
DARBERT. \ la bonne heure.
MAD. DARBERT. .Maintenant, mon ami, Toyons, comment me trouvez-vous?
DARBERT, lui baisant la main. Chamian- Ic!... votre toilette est d'un goût et d'une simplicité...
MAD. DARBERT. Aussi, je n'ai pas été long-temps à la faire.
DARBERT, regardant à sa montre. Oh!...
non... deux heures et demie, ce n'est pas trop,
MAD. DARBERT. Ali ! mon Dieu! près de neulheures, mais on doit arriver.
Un domestique remet une lettre à Darbcrt et sort.
DARBERT. ouvrant la lettre. Pas encore.
Voici iMi singulier billet. (Z.tM;i/.) «Je suis » un peu souillante; je ne pourrai pas aller
«partager vos plaisirs... je crains que mon »mari ne veuille rester auprès de moi, «ainsi ne comptez pas sur nous. Votre af- «fectionnée...
Mathilde de Savenat.»
MAD. DARBERT. Madame de Savenay ne viendrait pas, quel singulier caprice!
DARBERT. Un caprice, non, ce n'est pas cela.
MAD. DARBERT. Et quoi donc?
DARBERT. In mol affreux qui lui ronge le cœur ; il faut la plaindre et en avoir pi • tié ; mais soyez tranquille, si son mari vient, nous la verrons.
THÉOBALB, en dehors, riant. Ah! ah! ah! venez, venez...
MAD. DARBERT. Eh! mais, on arrive dansée salon. [Un domestique annonçant.) M. Théobald de Pont-Cassé... M. Lucien.
eeeeseQssesooGOOCcooooe
SCE>fE II.
Les Mêmes, ÏIIÉOBALD, LUCIEN.*
THÉOBALD , costume de bal, vioustache.
Ah! ah! c'est délicieux... Délie dame!., je mets tous mes hommages à vos pieds ! [Reviontant la seine à la cantonnnde.) Lntrez donc, mon cher !
Lucien entre.
LUCIEN, jlonsieur est parfaitement tombé.
THÉOBALD. A la renverse... {Lucien et madame Darbcrt continuent à rire, Darbert rit plus fort ; Théobald les regarde tous , sérieusement et f//<.) Alais je vous remercie île l'intérêt que vous,'prenez à ce qui m'arrive.
MAD. DARBERT. Pardon ! puisque vous ne vous êtes pas fait de mal !
DARBERT. Comment diable cela vous est-il arrivé?
LUCIEN. Monsieur faisait un entrechat...
Ils se remettent tous à rire.
TIIÉOBALD, se laissant aller aussi. Ah!
ah! ah! ah! au fait, c'est drôle? figurezvous : J'enire dans le salon, il n'y avait encore personne, et en arrangeant ma cravatte devant une glace , je m'élance avec celte légèreté qui m'est particulière, et je bats un sixl parfait! mais au lieu de retomber sur mes pieds je me trouve...
comme je vous disais tout à rheure.
LUCIEN. Et je suis entré fort à propos pour lui ollVir la main.
MAD. DARBERT. Vqus n'avcz pas pris quelque diose?
* Darbert, Théobald, Lucien, madame Darbcrt.
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Errata .
ACTi: r. -- sci:neiï
Les Mêmes, THEOBALD. LUCIEN.
THÉOBALD, coutume de bal, moustaclw.
Ah ! ah ! entrez donc , mon cher. ^^^.^^ ^^^,^
DABBERT . Ii'i irndani lo vtain.
Boniour. M. Lucien.
UCIEX , saluant madame Darberi.
Madame... ,,,d. „,r.BEr.T.
vous êtes exact... c'est bien, (^par^) il ost charmant.
DARBERT.
Eh! mais, mon cher M. Ihcobam, i
^^''^^'- THÉOBALD
^ .< liirien\ NV.'t-(0 pa<?.. «'■••« Rien.... presque rien... {A Lucien-)
0 ciel! M. Lucien est tombé !(.. ..p.-n^) H ^'-- ^'-peut-être? ^^.^^^^
Du tout, madame...
THÉOB.ALD.
Mais non... mais non, c'estmoiî
MAD.DARBERT.
Vous! {Riant.) Ah! ah! ah!
D.ARBERT.
Votre tête n'a pas porté?
THÉOBALD
Eh! non, au contraire...
MA
onr
le
Jn
ÂATIIILDE.
THÉORALD. Si fait, j'ai pii^ la main de mour-icur. .. (On se remft d rire. )0u'\. riez ! {^À part.) Si mon pantalon s'ctait déiliiré.
LE DOMESTIQVE, annonçant. M. Durbois, madame Dorvieux, M. et madame de Savenay.
TIIÉOBALD, à part. Ah! Mathilde !
MAD. DARBERT. Madame de Savcnay! ct sa lettre.
DARBERT. Je TOUS avais bien dit qu'elle suivrait son mari... Venez, ma chère amie il faut recevoir.
MAD. DAP.BERT, à Lucicn.
Air : Je saurai Lien le faire marclier droit.
Vous connaîtrez peu de inonde, je croi, Dans la foule qui sera giande.
A Tlicobald.
Vous, monsieur, je vou^ recommande M. Lucien...
THÉOBALD
Eh! oui... comptez sur moi.
DABCERT, àTliéohaUi.
Volri chute vous a fait mal?
THÉ'iBALD.
Non, je me senç des plus ingambes.
DARBERT.
Vous seriez mieux assis...
THÉOBALD
Non, c'est égal J'aime mieux rester sur mes jambes.
ENSEMBLE
iiABBERT , à sa femme.
De toutes paris on arrive, je croi, Chez nous ce soir la foule sera grande; Je ne veux pas que notre monde attende Venez, ma chère, suivez-moi.
MAI). DARBERT, regardant Lucien.
Oh ! doux bonheur lorsqu'ainsi je ie vois Que je l'entends, ah! que ma joie est grande;
Il faut partii; mon mari le commande.
Allons, monsieur, on nous attend, je crois.
THÉOBALD, d Lucien.
Mon cher monsieur, reposez-vous sur moi; Dès qu'à mes soins elle vous recommande. J'obéirai, car lorsqu'elle commande , De la beauté je suis toujours la loi.
LVCiEN, d Tlièobald.
A vos bontés, d'à tance oui je croi , Et lorsqu'à vous elle me recommande, Croyez, monsieur, que ma joieest bien grande; Dès ce moment comptez aussi sar moit
THÉOBALD, LUCIEN
THÉOBALD. Merci, merci un homme
qui tombe, c'est toujours burlesque...
{Apercevant un garçon au fond.) Ah! garçon, imeglacc ! [Il prend une glace.) j'adore les glaces, j'en ai pris vingt la nuit dernière...
LLCIEN. Ali! bon dieu!
THÉOBALD. Dites donc, je tous en prie, pas un mot de l'aventure, mes danseuses me riraient au nez.
LUCIEN. Soyez tranquille... d'ailleurs, à qui en parlerais-je?
THÉOBALD. C'est juste, vous connaissez peu de monde si j'en crois, madame Darbert, qui parait vous témoigner un Tif intérêt.
LLCIEX. En eflet, elle a pour moi trop de bonté... cela me touche d'autant plus, que je n'y suis pas habitué.
THÉOBALD. Bah! monsieur a peu de relations dans la capitale! monsieur n'est peut-être pas de la capitale ?
LUCIEX. Moi... [Avec un peu d'embarras.) je ne sais pas monsieur.
THÉOBALD. Bah! monsieur a cependant une famille ?
LUCIEX, avec impatience. Je ne sais pas, monsieur...
THÉOBALD. Bah ! à moins que monsieur n'ait plus sa mère.
LUCIEX. Je ne sais pas, monsieur.
THÉOBALD. Ah! bah! {A part.) Il paraît qu'il n'a rien du tout, ce jeune homme.... c'est quclqu'enfant perdu... {Haut.) Monsieur a du moins.... {A part.) Diable! je n'ose pas lui parler de son père.
LUCïEX. Vous dites, monsieur...
THÉOBALD. Je dis, que je crois me rappeler... oui... l'hiver dernier je vous ai vu ici, avec un viellard?
LUCIEN. M. Durville, un ancien aTocat; à qui ma jeune:=se fut confiée, et que j'ai eu le malheur de perdre il y a six mois; je suis seul au monde.
Le domesîiqne repasse avec le plateau. Théobald lui remet sa glace.
THÉOBALD Ah! ah! ah ! {A part.) C'est un Antony.
LUCIEX. A peine s'il me reste quelques amis... et je me félicite d'en avoir un de plus en ce moment...
THÉOBALD , lui serrant la main, Dam !
Un de plus...
LE «AGASIX THEATBAl..
Ai* ; Qu'il est flatteur ftepoustr celle.
Mais c'est quelque chose je pense Lorsque l'un n't n a pas beaucoup.
Lvc\ty.
Sans doute, cette bienveillance, On en est fier... on est surtout, Heureux qu'un autre vous chérisse.
THÉOBALD
Heureux, comme ce soir, enfin...
Qu'un ami, quand le pied vous glisse, Soit là pour vous donner la main.
Qu'un ami vous donne la main.
(Parlé.) Ah! ah! le fait est que nos relations ont commencé ce soir d'une manière trop originale.
LLCIEX. Très gaîment. du moins...
THÉOBALD. Tant mieux , tant mieux!., cela nous a mis en vcrye pour le bal. et je me sens en train de ■« alser. de danser, de galopper surtout... oh! lagaloppc, je l'adore 1 c'est si gentil de tenir une femme dans ses bras, de la jeter de droite à gauche, de gauche à droite, en lui serrant la taille, qui se cambre, et la main qui brûle, à la barbe du mari qui... se vexe, c'est poétique, c'est délicieux!
LLCIEX. Je vois que vous aimez la danse !..
THÉOBALD. J'aimc les femmes, et je puis TOUS confier, sans me flatter, que ce n'est pas une passion trop malheureuse — je ne sais pas comment cela se fait, mais je suis homme à bonnes fortunes; j'en ai, j'en ai, j'en ai... ça me tue . ça m'abîme, la poitrine y passera.
Il tousse.
LLCIEX. Prenez garde, c'est trop de bonheur.
THÉOBALD. Pas toujours... j'ai des querelles, des disputes, et quelque chose de particulier, ("est que moi, qui percf une poupée à \ingt pas, je suis très cnlne... eh bien ! quand je me bats avec un mari; je me bats quelquefois avec les mari.s, je suis toujours sur d'attraper une balle ou un coup d'épée... ce qui est contre l'u.sagc établi; car il est convenu que ces gens-là doivent loujoursêtrc malheureux! Demandez!
LLCIEX. En effet, cela se voit souvent.
THÉOBALD. Lnûn, cette année, j'ai déjà reçu dtuv balles.
LlCIEX. Un vérité.
THÉOBALD. Oui, unc dansmon chapeau, •;t l'autre dans ma redingotle.
LLCIEX 11 faut bii-n que le sort vous fasse payer vos( onquêles trop faciles.
THÉOBALD. Faciles! mais pas du tout...
Et tenez, en ce moment, je foi? la cour à
une femme, que je ne vous nommerai pas, parce que je suis très discret, à mie femme charmante qui n'a pas l'air de m'écouter. ..
LLCIEX. Pa*: possible?
THÉOBALD. Il v a un mari, il n'y a pas de mal, j'aime ça, c'est plus piquant... par malheur, elle l'adore , elle en est jalouse comme une hyène; mais entre nous, je compte là-dessus; il lui ft-ra des traits désobligeans, elle se fâchera, je la calmerai, et... votre serviteur de tout mon cœur... {Lui offrant du jujube.) Voulez-vous du jujube?
LLCIEX. Mais, je ne tousse pas, moi.
THÉOBALD. Vous êtes fort, n'est-ce pas?
un gaillard comme Antony.
LLCIEX, lui saisissant titement la main. Monsieur... monsieur... vous avez dit...
THÉOBALD. Oli ! rien, un enfantillage, je n'avais pas l'intention de vous blesser.
LLCIEX. Je vouscrois... malheur à celui qui me ferait rougir...
THÉOBALD, à part. Il a le poignet très fort.
LLCIEX. Mais laissons cela, parlons plutôt de vos amours, c'est plus gai, vous dites, que votre passion, c'est madame...
THÉOBALD. Je n'ai pas nommé, je suis trop discret pour compromettre... {Apercevant mad 07716 Je Sarenay.) .\h\ c'est elle!
LLCIEX. Madame de Savenay! la femme d'un maître des requêtes !
THÉOBALD. Tiens! pourquoi pas? comme un conseiller-d'état.
SCÈNE IV
Les Mêmes, MATHILDE.
MATHILDE, entrant vivement et très agitée par le ftmil. .Mais où est-il?qu'est-il devenu? je ne >ois.. pas l;i...
THÉOBALD, la saluant. Madame de Savenay...
MATHILDE, descendant la scène entre Thevbald et Lucien. Ah! M. Théobald, je suis bien aise de vous voir.
THÉOBALD. Trop bonne , trois mille fois...
MATHILDE. Mon mari... M. de Savenay vous ne l'avez pas vu — ici... je le cherche, je voudrais...
LLCIEX. Madame païaît souffrante...
iLVTIliLDE. Ji- le Miis en efftl. cette foule... celle chaleur, voyez donc, .M. Théo- I bald, cherchez mon mari, de g;âce, qu'oa 1 l'a^ ertisse, je veux partir.. .
j Lucien va regarder à la porte du fond.
1 THÉOBALD. Déj;i! non madame, d'ail-
leurs; M. de Savenay est occupe quelque part, il fait danser sans doute.
MATHILDE Oui donc?
THÉOBALD. Dam ! je suppose... (À part.) Amener le mari, pas si eandidc.
MATHILDE Préveiiez-le de grâce... ou je ne crois plus à votre amitié... mon mari ...
LUCIEK, (lu fond. Je l'aperçois, madame; il parle à madame Darbert...
MATHILDE, remontant la scène. Madame....
LUCIEN. Je vais lui dire que vous l'attendez.
II sort.
THÈOEKLTi , ramenant M ithitde. Mais à quoi bon? vous ne partirez pas sitôt, cela ne se peut pas; c'est à se jeter par la fenêtre.
MATHILDE. Ils'est empressé dem'échapper dans cette feule.
THÉOBALD. D'ailleurs, vous me devez une contredanse, un galop, pour achever certaine conversation...
MATHILDE, apercevant Alfred. Ah! c'est lui !
MATHILDE, THÉOBALD, ALFRED DE SAVENAY
ALFRED. Qu'est ce donc... qu'y a-t-il?
THÉOBALD. C'est madame qui veut déjà »nous échapper.
ALFRED. Ah! quelle idée!
MATHILDE. Oui. mon ami, je ne me sens pas bien, je te cherchais.
ALFRED, souriant. Elle ne partira pas.
THÉOIÎALD. Bravo!
MATHILDE. Si fait !
ALFKED. "Son. ma chère amie...
THÉOBALD. J'invitais madame à danser, mais son départ...
ALFRED. Elle accepte.
THÉOBALD. Bravissimo !
MATHILDE. Slais non...
ALFRED. Mais si...
THÉOBALD. Certainement. [A part.) \\ me la jette d.insles bras! ces maris, c'est pyramidal...
Air Je la Tentation.
A Matkilde.
Je vais voir ce qu'on annoncp, Notre vis-à-vis est !à.
Je pars, j'alvotre réponse,
Monsieur...
ALFRED
Elle dansera.
THÉOBALD, à part.
C'est en vain qu'rile balance, Son cœur uof céiJe, il le faut ; Je le touche à la contredanse, Et je l'enlève au galop.
ENSEMBLE
Je vais voir ce qu'on anaoace; Notre vis-à-vis e.tt là.
Je pars, j'ai votre réponse ; EnGn, elle dansera.
Il va TGJrce qu'on annonce, Bit ntùt il reparaîtra Au bal en vain je renonce, A danser il m'obligera.
ALFRED
Vovez donc ce qu'on annonce, Ma femuie vous attendra.
Vous connaissez sa réponse, Avec vous elle dansera.
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MATHILDE, ALFRED
MATHILDE. Y penses-tu ! mais je ne danserai pas, )e ne resterai pas ici... je veu.v quitter ce bal, je me sens mal aux nerfs.
ALFRED. Eh! non! jamais tu n'as été plus jolie, on me faisait tout à l'heure compliment de la toilette, qui est délicieuse , de ton air animé, de tes yeux si brillans.
MATHILDE. Mes yeux ; c'est qu'on ne voyait pas les larmes prêtes à s'en échapper, lorsqu'cn arrivant tu m'as abandonnée à côté de ma sœur, pour aller porter tes hommages à je ne sais qu'elles femmes, d'anciennes conquêtes,peut-être, qui t'ap-
': pelaient du regard.
j ALFRED. Ahl tu as remarqué cela! tu me flattes assurément, j'ai salué quelques
! dames fort peu o "cupées de n)oi, je t'as-
I sure.
i MATHILDE tu crois, eh bien, oui... c'est possible; mais alors, quel plai>ir trouves -tu
' à rester i'i, au milieu de ce bruit, de cet^e cohue... méchant, j'étais si heureuse à l'idée seule de te retenir ce soir, chez nous, en tête-à-tête, j'avais prévenu madame Darbert que nous ne viendrions pas.
ALFRED. Et tu avais eu tort. . que diable! je veux m'amuser,..ona bien le temps dans son ménage de rester faceà lace avec... ce qu'on aime, cequ'on adore, assurément! mais, on se doit à ses amis, au monde!
LE MAGASIN THHATniL.
Air du Piège.
Moi j'aime cet éclat d'un bal, Au bruit des danses enivrantes, Ce luxe...
Cela lue fait mal, ALFRED.
Ces fleurs, ces toilettes charmantes, Ces femmes dont rhcureus essaim Cède à la vrlse qui l'entraîne, Si belles !
Ces femmes enfin, Qui te font oublier la tienne !
ALFRED. Ah ! quelle idée ! toi-même, je suis sur que tu resteras avec plaisir, quand la danse t'aura un peu égayée, tiens, tout à l'heure, avec M. ïhéobald.
MATHILDE. Oui, Un Original, qui me fatigue de ses airs de fatuité, et de bonne fortune.
ALFRED. Vrai ! il doit être amusant !
MATHILDE. Vous trouvez! s'il vient me parler bas, pour faire croire que je l'écoute... s'il me suit sans cesse, s'il m'entoure desoins fastidieux... cela vous est égal.... cela ne vous émeut pas !
ALFRED. Cela me fait rire...
MATHILDE . ar.cc douleur. Ah ! c'est que vous ne m'aimez pas... C'est que vous ne m'avez jamais aimée.
ALFRED. Nous y voilù... il faudrait être jaloux comme toi! Eh bien, non, ma chère non... je ne le suis pas... je ne veux pas l'être... c'est un ridicule que j'aurais eu... que sais-je?comme un autre : mais tu m'en as dégoTité, Dieu merci.
MATHILDE Ainsi... parce que je t'aime, parce que je soullVc... parce que je suis malheureuse... vous me trouvez bien ridicule , n'est-ce pas?.,
ALFRED. Je te trouve... je te trouve insupportable.
MATHILDE. Alfred!..
ALFRED. C'est vrai aussi!., il y a cinq heures que je veux me conienir pour ne pas éclatL-r, lu m'y forces à la fin... Après m'avoir fait une scène chez moi pour m'fmpêchcr de venir ici, où tu as voulu me suivre; c'est toi qui l'as voulu... voilà que tu vas recommencer à me tourmenter, à me persécuter de tes soupçons, de tes rej)roches, de tes maux de nerfs!., je ne puis pas parler à une femme, que tes yeux ne s'allununt de colère... je n'ose pas danser, de crainte que tu ne l'évanouisses... Oh! ma foi! cela m'ennuie, cela me fatigue si tu te déplais ici prends la voiture , Ta-
t'en... je ne m'y oppose pas... quant ù moi, je m'y trouve bien... et j'y reste!..
MATHILDE. Oh! ce que vous me dites là, est bien dur, bien cruel... tu es un ingrat, Alfred...
ALFRED. Moi! allons, tu pleures, àprésent. .. tu vas nous donner en spectacle à toute cette foule qui ne demande pas mieux que de rire à nos dépens... adieu...
MATHILDE, le retenant. Eh bien, non...
non.. .reste; tiens...vois,jenc pleure plus... je ne pleurerai plus...
ALFRED. Tant mieux! car avec ta jalousie, tu ferais le malheur de tous ceux qui t'entourent... et pour commencer j'irais perdre mon argent à la bouillotte que je ne peux pas souffrir.
MATHILDE. Eh ! tu as tort... tous ces messieurs jouent là-bas, dans l'appartement de madame Darbert... vas-y...
ALFRED. Oui... dans le quartier des hommes . . .
MATHILDE. A moins que tu ne préfères partir tout de suite... Oh! je t'en prie...
ALFRED. Je ne partirai pas... et si tu t'obstines à me faire la guerre , je resterai ici, jusqu'à trois heures du matin... et je danserai et je walserai.
On entend un air de galop.
MATHILDE. Oh ! je vais danser... je vais danser...
eoceo&cooooosQe3ooooo£iooooocwQooog8Qeaaa»sa.
SCÈNE VII
Les Mêmes, THÉOBALD.
THÉOB.ALD , raY7;if n< et mettant ses gants. Voilà! voilà!., cntcndcz-vous! le galop est commencé...
ALFRED. Tiens, c'est ton danseur.
MATHILDE. C'est juste... je vous attendais, uionsieur,
TIIÉOCALD. Eh ! vite ! je ne voudrais pas perdre une mesure... j'en raffole... tra la lala...
M.\THILDE. -Alon ami...
TiiÉOr.ALD. Oh ! ici , il n'y a plus de mari... plu.- d'autorité... c'est le galop qui gouverne; galoppons. ..
MATHlLbE. Viens, là-bas... dans le salon, que je te voie.
THÉOBALD, jetant son dague d Alfred.
Tenez mon claque {j4 part.) Mari!..
{Haut.) Tra la la la la... prenons la lile... Il Âort eo faisant galopper Mathilde.
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SCÈNE VIII
ALFRED, seul, d sa femme qui le regarde in sortant.
Oui, oui, j'y vais.,. [Revenant en scrnc.) Je n'irai pas! c'est un supplice à la fin... c'est une tyrannie, de toutes les heures, de tous les inslans plus de trêve... plus de repos... sa jalousie est toujours là, pour me ilonner des idées qui étaient bien loin de mon esprit... c'est vrai! après une vie de garçon un peu'agitée, je ne demandais qu'à me reposer près de ma lèmnie... une petite femme bien douce .. bien g-entille... je 1 aimais... j'en étais l'on... mais, voilà qu'elle s'avise d'être jalouse sans motif; elle veut faire de ma maison, un enfer... Eh bien , tant pis ! je m'émancipe... je'me révolte, et si... dam! c'est sa faute!..
Air : Adieu, je vous fuis bois cliarmans.
Si ma vertu courl du danger, Ma femme en sera responsable ; L'époux qu'on trouve un peu léger N'est pas toujours le plus coupable.
On se laàse... un juli uiinois Aux di- tractions vous invite , Le coeur est faible... et quelquefois... Un malheur arrive si vite.
Avec ça que je suis taquin... et du moment qu'elle ne veut plus que je parle à une femme, je vais les aimer toutes... une, surtout, qui feint de ne pas me comprendre .. OhV je n'ai pas oublié mes phrases d'autrefois... dans le bon temps... ces phrases passionnées...
QQQQiQQS
SCENE IX
M AD. DARBEKT, ALFRED.
MAD. DARBERT, entrant par le foiul. On étoulTe ! c'est charmant !
ALFRED. Justement, la voilà.
MAD. DARBERT. 31. de Savcnaj!.. que faites-vous donc seul, ici!
ALFRED. Mais... je vous attendais, peutêtre...
MAD. DARBERT. Moi !
ALFRED. Et, ne savez- vous pas, que pariout où vous êtes, je ne cherche que vous, je ne veux voir que vous...
MAD. DARBERT. Ah ! VOUS allez reprendre votre langage ordinaire... quand je vous cherchais sans crainte.
ALFRED. Vous me cherchiez... était-ce
donc pour repousser encore mes hommages , mon amour.
MAD. DARBERT. Monsieur...
ALFRED. Ah! ]>ardon... ce mot m'est échappé... mais il le fallait, enfin... et cette déclaration que vous recevez aujourd'hui...
MAD. DARBERT, souriant. Le lieu est singulièrement choisi pour me la faire I
ALFRED. Eh ! que m'importe !.. cette musique cet éclat, cet air de fête et de bonheur!., tout éveille en moi des espérances, que vous ne repousserez pas...
oh! nonl.. vous savez si je vous aime.
MAD. DARBERT. Je croyais du moins, que vous a^iez compris mon silence, et que mes refus... seraient un obstacle.
ALFRED. Au coniraire , ils n'ont fait qu'irriter mon amour !
M.\D. DARBERT. Mais, VOUS êtes fou en vérité!.. M. Alfred! écoutez-moi... cet amour, je n'y crois pas... (.Mouvement d'Alfred.) Ce langage me fait mal... il me rappelle des souvenirs.
Air : J'en guette un petit de mon âge.
A ce passé que je regrette Il me reporte malgré moi ; Votre amitié franche et discrète Me conviendrait mieux, et j'y croi.
ALFRED
Ahl vous l'avez, tout vouâ l'ateste!
MAD. DARBERT.
La mienne est à vous désormais!
ALFBED.
J'accepte votre amitié... mais Sans vous tenir quitte du reste !
MAD. DARBERT. Oh! ne me parlez plus ainsi... je vous le demande, en grâce !.. un ami... voiiù tout, et j'en aurai besoin peutêtre-..
ALFRED. Ah! parlez, madame... parlez; trop heureux...
MAD DARBERT. Vrai! si mou cœur VOUS confiait des peines... Alfred, la vie d'une femme... la plus folle... la plus heureuse en apparence... est souvent entourée de mystère... et vouée à la douleur...
ALFRED. Vous, madame.
MAD. DARBERT , gaiment. Heureusement que ce n'est pas de moi qu'il s'agit.
ALFRED. Quoi! ce sont les peines d'une autre femme...
MAD. DARBERT. C'est possible... mais plus tard... d'ailleurs, au milieu d'un bal.
ALFRED. Oui, vous avez raison. [Regardant autour de lui.) Mais du moins ne pourraij-je tous voir bientôt... seule...
LE MAGASIN THÉÂTRAL
MAD. DARBERT. Y pensez-vous?
ALFRED. Pour recevoir vos secrets... à charge de revanche... car moi aussi... j'ai des peines, des chagrins qu'une amie pourrait guérir...
MAD. DARBERT. Une confidence, à moi; mais votre femme !
ALFRED. Une confidence à moi... et votre mari. Ah! pardon... rappelez-vous ce jour où arri\ant de bonne heure... chez cette vieille Marguerite, qui fut autrefois au service de mon père et qui avait imploré ma pitié... je vous trouvai à son chevet, comme un ange bienfaisant... vous lui portiez des secours.
MAD. DARBERT. Mon mari prend ses cliens au premier étage... il me laisse ceux des mansardes...
ALFRED. Oui, et grâce au hasard... je suis seul dans ce secret-là... Depuis cette matinée que je n'oublierai jamais, je suis retourné souvent chez Marguerite, je ne vous y ai plus retrouvée... vous la négligez... retournez-y demain... à neuf heures. MAD. DARBERT. Ah! je Yois quelle est votre espérance...
ALFRED. Vous y serez...
MAD. DALBERT. Non , monsieur... non, n'y comptez pas.
ALFRED. Ah! c'est que vous n'avez pas pour moi cette amitié dont vous me parliez tout à l'heure ; c'est que vous ne m'aimez pas comme je vous aime...
MAD. DARBERT. Ah! de grâcc , taisezvous !
ALFRED. Cotnme vous en aimez un autre, peut-être...
MAD. DARBERT. Monsieur de Savenay!
ALFRED. Oui, madame, oui, un autre...
que je retrouve partout sur vos pas... que
vous retenez sans cesse à vos côtés, par un
regard, par un sourire...
MAD. DARBERT. Plus bas, monsieur; je ne vous comprends pas...
ALFRED. Ce jeune homme... monsieur Lucien...
MAD. DARBERT. .Te le connais à peine... ALFRED. Il est chez vous ce soir.. .
MAD. DARBERT. Ce n'est pas moi qui l'ai inviié.
ALFRED. Raison de plus...
MAD. DARBERT. Je ne lui adresse jamais la parole...
ALFRED. Le voilà...
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Lucien... vous paraissez bien agité... bien ému
LUCIEN. Ce n'est rien, madame... une danseuse qui m'a manqué de parole. J'ai été malheureux.
ALFRED. Mais non... madame vous attendait...
LUCIEN , faisant un léger salut. Monsieur.
MAD. DARBERT. En effet, je suis bien aise de vous voir, M. Lucien.
Air de Paris et le Village.
Monsieur Durville était pour vous Un protecteur et presqu'un père.
Il vous recommandait ;i aous.
ALFRED, à part.
Ce vieil avocat... quel mystère!
MAD. DARBERT.
11 n'est plus... mais il fut pour moi Un vieil ami fidèle et sage, Nous l'aimions.
ALFRED, se rapprochant d'etley à demi-voix. Et monsieur, je voi,
A recueilli son héritcge, (Mouvement de Mad, Darbert.)
On l'aimait, et monsieur, je voi, ^
A recueilli son héritage.
MAD. DARBERT. Oui, de l'intérêt que nous lui portions; aussi, je voulais vous recommander M. Lucien... il a travaillé chez un agent de change, un confrère de mon mari... et comme la famille de M.
de Savenay est dans la banque... vous pourriez.. .
ALFRED. Oh! fort peu de chose.
LUCIEN. Je vous remercie, madame, de vos bontés pour moi... elles me font bénir encore la mémoire de mon bienfaiteur!..
Après l'avoir perdu, je croyais n'avoir plus d'amis...
MAD. DARBERT, arec émotion. Et c'était de l'ingratitude ! nos auiis seront les vôtres... M. Alfred, par exemple...
ALFRED. Assurément. (A /)ar/.j J'ai l'air d'être là pour Ini donner un maintien.
LUCIEN. Je tâcherai de me rendre digne., mais pardon, je crains que la walse ne commence...
MAD. DARBERT. Non, pas encore... (J
ma.thii.dk.
part, regardant Alfred.) Esl-cc qu'il ne s'en ira pas?
ALFRED. Elle le retient...
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SCÈNE XI
Les Mêmes, M. DARBERT, un Domestique.
DARBERT, dans le fond, au Domestique.
C'est bien; dans mon cabinet une table de Mist... dépêchez-\ous, je vous donnerai des cartes. [Apercevant sa femme ) Ah ! c'est vous , ma bonne amie ; vos cousines viennent d'arriver... un peu tard. .. tâchez de les placer...
MAD. DARBERT. ïout de suitc, j'y vais..
ALFRED, allant vers elle. 6i madame veut me permettic. ..
MAD. DARBERT, se rapprochant de Lucien. Merci; M. Lucien m'a offert son bras.
DARBERT. Tant mieux... car vous, mon cher, il faut que vous alliez rejoindre votre l'emme {Baissant la voix.) qui paraît fort agitée. Je lui parlais tout-à-Theure, elle avait de f,n-osses larmes dans les yeux. ..
MAD. DARBERT. Qui, Mathilde?
ALFRED. Je sais ce que c'est...
DARBERT, d demi-voix. Et moi aussi...
prenez garde ! je crois m'y connaître, elle estjalousc... c'est un mal horrible, et qui rend bien malheureux...
ALFRED Oui... le mari...
Madame Darbert et Lucien remontent la scène pendant les répliques qui précèdent. — M. Darbert prend des cartes sur un meuble. — Théo- ^ald arrive par le fond.
SCÈNE XIL
Les Mêmes, THÉOBALD.
TIIÉOBALD, prenant une glace et riant.
Oui, c'est sérieux... Ah! M. Lucien, j'ai arrangé l'affaire...
LUCIEX. Vou'5 êtes bien bon, monsieur.
MAD. DARBERT. Comment, que veut-il dire ?
Ll'ClEX, l'entraînant. Ah! rien, madame...
Il sort avec niad. Darberl.
DARBERT, « Alfred. Vrai ! allez la rejoindre... je vous en prie...
THÉOBALD, descendant la seine. Mathilde vient par ici. [Il montre la porte à gauche.) Ciel! le mari...
DARBERT. Tenez , M. Théobald vous dira de quel côté vous la trouverez.
TiiÉOBALP. Qui donc?
DARBERT. Madame de Sa\enay ..
THÉOBALD, indiquant la droite. Ah! par là... ù droite... dans le salon bleu, je crois...
ALFRED. Merci. (Bas d Théobald.) Quel est donc ce M. Lucien qui sort avec madame Darbert?
THÉOBALD. Dam! c'est un jeune homme qui n'a ni pa)'», ni fortune, ni père , ni mère... du reste, un particulier... très connu dans Paris...
DARBERT, retenant d Alfred. Alfred! et madame de Savenay?
THÉOBALD , montrant la droite. Par là...
ALFRED. Oui, oui, (à part.) Elle fera si bien que je serai amoureux fou... de l'autre. . .
11 sort parla droite.
THÉOBALD , achevant sa glace. Elle vient parla gauche... et je reste... c'est ce que nous appelons une ruse de guerre , nous autres. {Mathilde paraît.) Je juis un fourbe.
THÉOBALD, MATHILDE
MATHILDE. On m'a trompée!
THÉOBALD. Combien je bénis, madame, le hasard qui m'a retenu ici...
MATHILDE. Monsieur... (a part.) Toujours lui ! Cet homme est insipide.
THÉOBALD , d part. Je lui cause un doux émoi... elle rougit... (haut.) Permettezmoi de saisir ce moment favorable.
MATHILDE. Pardon, monsieur; je cherche mon mari...
Elle rc-monte la scène.
THÉOBALD. Encoie! Jl paraît qu'il ne met pas un grand empressement à vous repondre... (rt part.) Je stiis un bien grand fourbe... (ta retenant.) Ah! madame... laissez-moi profiter de son absence pour vous exprimer des sentimens...
MATHILDE. Quels sentimens? Monsieur je ne vous comprends pas...
THÉOBALD. Ah!., c'cst que... VOUS y mettez... de la mauvaise volonté. {A part.) Elle m'a pailaitement compris. [Haut.) Ces demi mots échoppés à un cœur viv*:ment épris.
MATHILDE. Eucorc, monsieur, c'est une persécution..^
THÉOBALD. Une persécution ! eh ! bien, oui, madame, je ne le cache pas... c'en est une... oti plutôt... c'est autre chose! c'est le langage d'un jeune homme extrêmement sensible et enthousiaste,., qui n'a
lo
LE HAGASIIf TBÉÂTBAL.
pu VOUS voir sans vous admirer et sans TOUS plaindre.
MATHiLDE. Oubliez -TOUS que je suis mariée ?
THÉOBALD. Eh! non, parbleu! je mêle rappelle parfaitement, et c'est ce qui me rend plus cher ce trésor que monsieur de Savenay semble négliger.
MATHILDE, avec émotion. Vous trouyez.
Monsieur?
THÉOBALD. Ah ! ces maris , ils ne sentent pas leur bonheur. . . et c'est nous , jeunes gens, bons et naïfs f cœurs tendres et ingénus, qui apprécions ces qualités....
qu'ils vont trahir aux pieds de nos coquettes...
MATHILDE, vivement. Monsieur... tous ayez tu mon mari, dans le salon, parler à quelqu'un.
THÉOBALD. Je ne dis pas...
MATHILDE. Si fait... si fait... et si tous aTez de l'amitié pour moi...
THÉOBALD. Ah! Considérablement...
MATHILDE. Dites-moi tout... ne me cachez rien, monsieur Théobald, parlez, parlez je tous écoute...
THÉOBALD, à part. C'est chaud!., me Toilù lancé...
MATHILDE. Alfred était... où donc étaitil?
THÉOBALD. Monsieur Alfred... mais il était ici tout à l'heure.
MATHILDE. Pas seul ?
THÉOBALD. Non... Monsieur Darbert...
MATHILDE. Eh! ce n'est pas cela... {En souriant.) J'ai cru voir une dame qui lui parlait...
THÉOBALD. Une dame, c'est possible...
Mad. Darbert sortait...
MATHILDE. Madame.. ! Oh! non, non., pas d'autre?
THÉOBALD. Je n'ai pas tu... {A part.) Tiens ! est-ce qu'elle aurait des soupçons., tant mieux! ça me Ta... tout me Ta.
MATHILDE. Et dans ce moment-ci, tous ne saTcz pas où il est... à qui il parle ?
THÉOBALD. Eh! quc nous importe, madame... il est occupé ailleurs, sans doute, et toutes les fois que je le saurai loin de TOUS je serai à son poste... toutes les fois.
MATHILDE. Oh ! oui. .. épiez ses sorties., ses rendez-TOUs, et dès que tous serez sûr de son absence, de sa trahison, montrez- Tous à moi...
THÉOBALD. Vous me reccTrez?
MATHILDE. Oui, monsicur, {à part.) comme un aTis...
THÉOBALD, d part. Je suis ua heureux fourbe I
SCÈNE XIII
LesxMèmes, MAD. DARBERT, ALFRED.
Ils entrent par la droite sans voir Mathilde.
MAD. DARBERT. Nou , monsieur, non, je n'irai pas...
ALFRED. Oh! je TOUS en supplie, (à part) Ciel! ma femme ...
MATHILDE. à part. Mad. Darbert!
MAD. DARBERT, d Tliéobald. Monsieur Théobald... Toyez donc dans le salon de l'orchestre... on s'y porte en foule. . je ne sais ce qui s'y passe... tous me le direz...
THÉOBALD. Tout de suite, madame,..
[saluant Alfred.) Monsieur, {d part.) Ces maris, je n'en manque pas un.
Il sort par la gauche.
ALFRED , à part , en regardant sa femme. Oh ! quels regards *.
MAD. DARBERT. Madame, je TOUS ramène Totre mari qui s'égarait dans le bal.
MATHILDE, tes observant. Ah! c'est donc pour cela que nous ne nous retrouTons jamais.
ALFRED. Et pourtant ma chère amie, je te demandais à tout le monde... je te crojais perdue...
MATHILDE , avec ironie. PauTre Alfred !
il en a encore l'air tout ému...
ALFUED , einharassé. Moi!..
MAD. DARBERT. Monsieur de SaTenay?
On rit dans la coulisse.
MATHILDE. Vous ne trouTCï pas ma-' dame?
ALFRED. Eh ! mais , il me semble que le bruit redouble...
MAD. DARBERT. Qu'est-ce que cela peut être... des éclats de rire...
THÉOBALD, entrant par la gauche. C'est bon!., c'est bon!., cane se passera pas ainsi...
MAD. DARBERT. Qu'est-ce donc. Monsieur ?..
THÉOBALD , il va se placer entre Alfred et Mad. Darbert. Oh!., c'est fini... à peu près... Et TOUS m'aTez enToyé bien à temps... Car sans moi, M. Lucien rece- Tait le plus ofifroyablc soufllct. ..
MAD. DARBERT. M. Lucieu... que dites-
TOUS
THÉOB.ALD. Eh bien! la dispute aTèc M. de Mauclair... Ah, vous ne savez pas? Ce grand fashionnablo lui avait enlevé sa danseuse... 11 y a une demi -heure; je croyais avoir arrange l'affaire... Ahl bien
* Mathilde, Alfred, Mad. Darbert.
UATBILDE.
oui... Il paraît qu'il a la tête chaude, le petit Lucien ; il a demandé une explication à ce grand fat à besicles... qui a un pied de plus que lui... et une main!..
M AD. DARBEFiT. Achevez, que s'est-il passé?., achevez donc !..
ALFRED. Mon Dieu!., quelle émotion !.
MATUILDE, vivement à Alfred. Et vous?
THÉOBALD. Je suis arrivé comme la querelle s'échauiTait... M. de Mauclair a dit un mot qui a blessé l'autre... une allusion à sa parenté avec Antony et le beau Dunois...
IIAD. D.KRBEKT , vivement. Après?..
THÉOBALD. L'autre lui a répondu insolemment, et comme j'avais l'honneur de vous dire, il allait recevoir le plus effroyable soufflet... lorsque heureusement pour lui, je suis arrivé juste à temps pour lui épargner cet affront,
ALFRED. Vous avez empêché...
THÉOBALD. Rien du tout, au contraire, et si M. de Mauclair a la vue faible, ilpeut se flatter en revanche, d'avoir la main solide, j'en suis devenu cramoisi.
ALFRED. D'indignation?
THÉOBALD. Non, de surprise!
ALFRED. Bah ! vous avez reçu ?
THÉOBALD. En plein...
ALFRED, r/an/. Ah! ah! c'est drôle...
THÉOBALD. iS'est-ce pas? c'est ce que tout le monde a dit.
Air du Verre.
La soirée est chaude : En entrant, Sur le parquet j'ai pris mesure, Et par un quiproquo charmant Voilà qu'il pleut sur ma figure I De ma chute encore affecté.
Pour moi, quelle fête est la vôtre!
J'ai cru que j'avais d'un côté Reçu le contre coup de l'autre.
J'ai voulu me fâcher, mais le moyen, il y avait erreur, Lucien l'a si bien senti...
ALFRED. Le soufflet •
THÉOBALD. Eh! non, l'erreur... que je l'ai laissé se charger de l'affaire qui doit être arrangée maintenant.
MAD. DARBERT. Vous croyez ?
THÉOBALD. Parbleu, ils se battront!
MAD. DARBERT. 0 ciel!
THÉOBALD. Il n'y a pas moyen de s'arranger autrement... d'abord, moi, je ne le veux pas... il faut que ma joue soit lavée... Il remonte la scène.
MAD. D.ARBERT. Que dites-vous? Lutien...
ALFRED* s'approchani dt madame Dar»
bert, dmi^voix. Vous vous intéressez bien à ce jeune homme, madame!
MATHILDE. de même à Alfred. Cela VOUS inquiète, monsieur?
THÉOBALD. Ah! M. Darbcrt les a séparés!..
Les invités entrent par toutes les portes. CBOELB.
Air nouveau de Doche.
MàD. DARBERT.
Grands Dieux '. une pareille offense !
Quel trouble vient de me saisir...
S'il voulait en tirer vengeance.
Je tremble, je me sens mourir !
MATQILDE.
£h, que m'importe leur offense, Poui- moi seule je dois souffrir.
S'il me trahît, son inconstance Je le sens me fera mourir.
ALFRED
Elle tremblait pour lui, je pense.
Le danger qu'il pouvait courir.
Alarmait son cœur, et d'avance Pour Lucien L faisait frémir.
THÉOBALD
Pourluij'ai re^u cette offense, C'est donc à lui de l'en punir.
Mais s'il renonce à la vengeance J'irai me battre avec plaisir.
SCENE XV
Les Mêmes, DARBERT, LUCIEN.
LUCIEX. Laissez-moi, monsieur.
DARBERT, Central liant. Non, jeune homme, non, ce n'est pas vous qui l'avez reçu.
THÉOBALD. Je crois bien !
MAD. DARBERT. M. Lucien...* {Se contraignant.) Quoi, qu'y a-t-il?
LUCIEX. Mille pardons, madame, d'un scandale qui n'aura pas de suites.
THÉOBARD. Comment pas de suites?
DARBERT. Jel'espère bien.. .
Il va parler aux personnes du fond.
MAD. DARBERT, s' approchant d'Alfred, avec mystère. M. de Savenay.
ALFRED. Madame?
MATHILDE, à part, les observant. Que lui veut-elle ?
THÉOBALD, écoutant. Quoi?
MAD. DARBERT, bas à Alfred. Ce rendezvous, rue de Choiseul.
* Malbi1de,Théobald, Alfred, Darbert, madame Darbert, Lucien.
LL MiGÀÔlN' THâATRAL
ALFRED, idem. Neuf heures...
MAD. DARBERT. idem. J'y serai...
ALFRED, avec joie. Ah!
THÉOBALD, qui a entendu. Bah !
MATHILDE, bas à Théobald. Il a dit?
DARBERT. Allons, une contredanse pour rapprocher tout le monde.
TOUS. Bravo!
LUCIEN, fl part. Demain, à cinq heures, je serai chez lui.
Reprise de Vair.
HATHILDE.
Eh, que m'importe leur oflense !
Pour moi seule, je dois souffrir.
S'il me trahit, son inconstance, Je le sens, me fera mourir!
THÉOBALD
Pour lui j'ai rcru cette offense, C'est donc à lui de l'en punir.
MaL<i s'il renonce à la vengeance J'irai me battre avec plaisir!
Elle tremblait pour lu! je pense.
Le danger qu'il pourrait courir Alarmait son cœur, et d'avance.
Pour Lucien, la fiiisait frémir.
DARBEBT.
Venez, jeune homme; cette offense,
N'a rien qui puisse vous flétrir.
Après une telle insolence C'est au mépris de l'en punir.
LUCIEN
Non, c'en est trop, de ma vengeance Rien ne saurait le garantir.
Laissez-moi ; de son insolence Bientôt je saurai le punir.
MAD. DABBERT.
Grands Dieux, une pareille offense] Quel trouble vient de me saisir.
S'il voulait en tirer vengeance !
Je tremble, je me sens mourir.
CHCœiJR DES INVITÉS.
Maisle bal enfin recommence,
Le signal vient de retentir.
Qu'au moins, au milieu de la danse,
Rien ne trouble notre plaisir.
On rentre dans la salle du bal. La contredanse va crescendo ; Alfred icut donner la main à madame Darùert, tnaisMatlùlde, refusant Théobald qui lui offrait la sienne, prend le bras de son mari et l'entraine. — Théobald va d madame Darbert , mais, ou moment ou il lui présente sa main, elle accepte celte de Lucien. Théobald déconcerte , court à un domestique qui porte des glaces, et en prend une.
SCENE I
ALFIIED, UN DOMESTIQUE.
ALFRED, entrant par la gauche^ au doviestique, en lui montrant le guéridon. Eh ! oui... tu mettras ici mes j,'ants, mon chapeau... ]i- 'iiirtirai dan-^ une heure... {Le domestique rentre dans ta chambre. ) Elle me Ta promis, elle y sera... oh! j'ai besoin de me le répéter pour y croire! madame Darbert d'un caractère si bon, si doux, c'est de Tamitié qu'elle me promet; j'espère mieux que ea; et, du moins, j)rè8 d'elle, j'oublierai les persécutions... car c'est IMalhilde qui fa voulu... nui m'y a Éorcé. [Au domestique qui met le chapeau et les gants .<«?■ Ir guéridon.) CV«t bien ; si ma
femme nn' deniaiule, tu diras que je suis... [Cherr/tant.) dam! au conseil-d'état.
Matliilde est entrée par la droite sur ces derniers uiot», et s'est ap[)rochée de lui. Le domestique sort par le fond.
ALFRED, MATHILDE
MATHILDE, qui a passé son bras .sous celui d'Alfred , souriant. Le croira-t-cUe?
ALFRED, il s'éloigne d'elle. Malhildc !
MATHILDE. Eh bien , tu me boudes en« core ?
.\LFRED. Après la soirée d'hier...
1IATBILD£.
MATIIILDE liti lendanl tamain. Je te deman(l<' la |>aiv...
ALrUED, ■•'fiiiala regarder. Oui, vous me la ilcmamli'z tous l*-» jours ainsi, t-t tous les jours, vous prenez à t;alic de mettre m:i patifenoc à l'épreuve; ce ton impérieux au milieu d'un hal ! m'entraîiior inal,:,né moi comme uu enfant... comme un esclave...
Il spjiJUî sunin canapp, et ouvre tin jninnal.
MATIIILDE, »np{)ityanl sur le cnnaoé Alfred ! ah ! ce n'est pas bien d'avoir de la rancune; je suis coupal)le, c'est p()ssible, mais si tu savais tout ce qu'il y avait là, de douleur et d'angoisses! ma toilette i\\v \\csait, mon front brûlait... j'étais bien à plaindre, va !
Elle s'assied prés de lui sur le canapé.
ALFRED, .srtrt.s lu regarder. Et pourquoi, je vous le demande?
MATHILDE, urec passion. Pourquoi! c'est que je t'aime, c'est que tu es mon bonheur, ma vie; c'est que l'idée si ule de te perdre est un supplice alfieux! il faut avoir pitié de moi, vois-lu; je suis faible... je crains tout . quand tu es là, dans un cercle, et que je vois une femme arrêter ses regards sur toi .. te sourire, t'adresser une parole. je \oudrais me jeterentrcclle et toi... p lur tn retenir, pour t'embras^er, car fai peur, je tremble, je voudrais te savoir seul, toujours seul!
ALFRED, sans la regarder. Merci ! ce serait amusant,
MATHiLDE. Avec ça que tu n'es pas in- - :jpnsible à toutes ces séductions.
ALFRED, cffensé. iMoi!
MATIIILDE. Oui, avant notre mariage.
Air : Pat donne-moi {Ae M. Amédée Beauplan.)
Pardunni'-moi !
J'altenHs de toi Ces uiois si dtiux Qui clias-ent les soupçons jaloux. Pourquoi loujours, De nos anio'TS , Tioubler le couis.' Pl<"in d'espérance , Do confiance, Aux soupçons mon cœur est fermé; Que peux-tii craindre , De quoi te plaindre, tst-ce donc d'être trop aimé?
Reç^aide-iiioi bien 'l'on Ctt'ur vers le uiiea Ne sent-il rien qui l'attire 1 Alfred, sois généreux Es-lu donc si niallieuiçux!
Regarde-DTsi bien, MatkUdfs
Allons ne crains rica Crois-eii niesytu', mon sourire»»
Allons, soi» généreux; Mais es-tu donc si malheureux?..
Penrlanl ce couplet, Alfred a laissé tomber ton journal et s\st retourné f>eu à peu vert sa femme,
{ ARFRED, « part.
(Parlé.) Elle est charmante.
MATDILDE.
Pardonni^-nioi !
Auprès de toi Je sen» mon cœur Battre d'espoir et de bonheur; Oui je renais, Déjà la paix Calme nie» traits.
ALFRED
Ahl polir me plaire.
Reste, ma chère, Toujours ainsi que je te vo Belle et joyeuse !
C'est èfre heureuse, Méchant, ci-la dépend de toi i Je suis heureuse, Oui, bien heureuse!
Quand lu m'aimeras, Quand tu s lutiras, Pour toi je serai plus tendre ; Aime-tu mieux, tous d( ux, Nous rendre malheureux ?
Alfred, un bai>er.
Peux-tu le refuser.
Donne vite... ou je vais le prendre !
Allons, sois généreux, Alfred l'embrasse.
Mais esta donc si malheureux!
ALFRED, à part. )^ lions, je sens que l'aniiiié de ntadame Uarbcrt me suiTira, je ne veux rien de plus
MATHILDE. Tu dis?
ALFRED, .je dis, que je ne veux pas d'autre amour que le tien
MATHILDE. Oh! je te crois. .. je devrais toujours te croire... Tu ne sais pas, tiens, il faut que je m'accuse... lu sortais quelquefois à pied, en secret.... tu me parlais de bien à faire... de malheureux à secourir, je ne te croyais pas, et j'avais tort, car, enfin, ces visites rue de Choiseul,au cinquième étaïc, chez cette vieille domestique de ta mère... oh! j'ai bien ri de mes soupçons.
ALFRED. Tu m'as suivi...
MATIIILDE. Oui, un jour; elle y a g-agné de nouveaux secours... elle lie m'en veut pas, ni toi non plus.
LE MAGASIN TDÉATRAL.
ALFRED, cherchant à cacher son trouble.
Oh ! tu as été a<sez punie...
MATHILDE. Non!., car je l'en ai aimé davantage! et maintenant, je n'aurai plus de ces soupçons qui font tant de mal... puisque tu ne me quitteras plus... n'est-ce pas? et pour commencer, aujourd'hui, tu restes avec moi?
ALFRED. Oui... nous irons au bois ensemble... et ce soir ù l'Opéra...
MATHILDE, arec intention. Et nous passerons la matinée ici... chez nous... tu ne sors pas ?..
ALFRED, cherchant à se donner un air indiffcmit. In quart d'heure seulement.
MATHILDE. Oh! non...
ALFRED. Oh! si...
ilATHlLDE. Non!..
ALFRED. M lait!..
MATHILDE. Tu n'as rien à faire au conseil d'état, c'était un prétexte...
ALFRED. Là... OU ailleurs... n'importe...
MATHILDE. Eh bien , je sortirai avec toi...
ALFRED. Voilà comme tu tiens tes promesses!..
MATHILDE. Je t'en prie.
ALFRED. Je ne le veux pas.
MATHILDE, se levant. Et moi... je le yeu.x...
ALFRED, mf'me Jeu. Slathilde!..
MATHILDE. Je le veux... oh! je te devine... c'est la suite de ce bal... de ces conversations secrètes, quand lu me fuyais tuuiours...
ALFRED. Eh ! à qui la faute?..
MATHILDE. Quand tu parlais sans cesse.
ALFRED. A personne. .
MATHILDE. Pas même à madame Darbert.
ALFRED. Mathilde! c'est indigne!., laissez-moi! .
MATHILDE, le retenant. Je vois ton impalicnce... tu m'écoutes à peine. , ta pensée est ailleurs... je te supplie de rester, et tu ne .longcs qu'au moyen de m'é(hai)pcr! Et lorsque je le vois ainsi tu ne veux pas que ma iCte se perde. . que je devienne folle .. Alfred! Alfred! tu ne sortiras pas... ou je sors avec toi !
ALFRED. Non, madame, je vous le défends !..
MATHILDE. Je suis libre, je pense... je veux sortir...
ALFRED. Je vous ordonne de rosier...
MATHILDE. C'est de la tyrannie. ..
ALFRED. Tout (e que VOUS voudrez...
mais je ne vous passerai pas ce nouveau caprice...
M.ATUILDE. Et il faut que je vous passe
les vôtres, moi!., prenez garde... monsieur; et moi aussi, je souffre... depuis long-temps... depuis trop long-temps.
ALFRED. Des menaces... Oh! c'en est trop... écoutez-moi, ù votre tour...
O LE DOMESTIQUE, annonçant. M, Darbeit. ..
MATHILDE. Ah!
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SCÈNE III
ALFRED, DARBERT, MATHILDE.
DARBERT. Pardon! je suis importun!..
ALFRED. Du tout... au contraire, monsieur. . .
DARBERT. C'est qu'il m'a semblé que j'arrivais au milieu de quelques détails de ménage.
MATHILDE. Oh! fort peu agréables, je vous assure.
ALFRED. Et que nous reprendrons plus tard... (//« dovicstiq'ie qui i'e.'.t appruihé de lui.) Eh bien! qu'e^t-ce encore.^
LE DOMEST'QLE. l'Woiisieur, il y a quelqu'un qui vous attend dans votre cabinet...
MATHILDE, circment. Qui donc?
LE DO.MESTIQUE. Lu jeune homme...
TAXTIULDE, rassurée. Ah!
ALFRED. Il fallait dire que j'étais occupé puis(|ue 3L Uarbert. ..
DARDERT. Oh! que ce ne soit pas moi qui vous retienne... je venais vous parler pour ce jeune Lucien... qne vous avez vu chez moi hier... je rattends ici... et aloi^ nous passerons chez vous.
rr LE DOMESTIQUE, bas à Alfred. C'est une lettre très pressée... d'une dame...
ALFRED, d part. Ah! [A Daibert.) En ce c;is, je \ ous laisse un instant... avec ma femme.-.
En sorlant , il va [)reDdre son cbapeau que Malliiliie retient de la luain.
MATHILDE. Tu ne sors pas...
AU'ied la regarde, fait un niouvi-ment d'impalience et suri par la guuclie.
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SCÈNE IV
DARBERT, MATHILDE.
MATHILDE, suivant Alfred des ycu.r. Oh!
mon Dieu !
d.aRRERT. Eh! mais, madame... qu'estce dune? qu'avez-vou.>?
MATHILDE. Rien, monsieur, rien, je vous remercie.
DARBERT. Peut-être l'indisposition d'hier
UATBILUE.
au soir qui continue... car vous êtes sortie du bal , pille , agitée. . . oh ! je connais cela , TOUS soullVicz beaucoup...
MATiiiLDE. Oh! oui... beaucoup!
DAIVBEIIT. Comme on ce momcut, et je plaius votre mari, car il est plus malheureux que vous...
MATiiiLDE. Kt qui vous a dit cela?..
DARBERT. Mais... lui-même, madame.
MATHILDE. Malheureux, par moi! oh!
non, cela n'est pas...
DARDERT , aiec amitié. Ecoutez, Mathilde nos deux familles sont unies... des rapports d amitié me lient à votre mari, à vous... j'ai di'oit peut-être, à ce titr«, d'entrer dans des secrets que j'ai devinés... et puissé-je lermer des blessures que vous vous plaisez à déchirer... Oui! Alfred est malheureux...
MATHILDE. Lui ! ct c'est moi qui pleure, moi qu'il n'aime plus... et dont il a détruit le repos et le bonheur!
DARBERT. Que dites-vous?., vous l'accusez...
MATHILDE. Oh! monsieur... il est de ces douleurs qu'on ne peut vaincre... elles briseraient le sein qui voudrait les étouffer. . .
DARBERT. Mais... j'ai peine à comprendre...
MATHILDE. Ah! c'est que vous n'avez jamais aimé... c'est que vous n'avez jamais senti au fond du cœur , ces tortures d'un amour jaloux... cette douleur qui brûle et qui dévore...
DARBERT. iMoi... madame... ah! ne me — «j>p>'lez pas ainsi... vous réveillez là des souvenirs... oh! si fait, madame... moi aussi, je me suis plaint comme vous...
j ai senti comme vous, mon cœur tressaillir...mon sang bouillonner ou se glacerdans mes veines... comme vous, plus que vous, peut-être... j'ai été soupçonneux... jaloux, et par moment encore...
MATHILDE. Vous, monsieur...
DARDERT. Oh! c'est mon secret... vous me le garderez... oui, jaloux! mais j'ai résisté , j'ai imposé silence à mes transports, j'ai combattu le mal...
MATHILDE C'cjt impossible !
DARBERT. J'ai fait plus... je l'ai vaincu! et s'il le fallait encore...
MATHILDE. Quoi!.. si l'on vous disait : votre femme vous trompe!., elle vous trahit!
DARBERT, atec explosion. Si l'on me disait cela, madame!.. {Se reprenant.) Oh!
silence!., et maudit soit celui qui rouvrirait mes blessures mal fermées... qui me rendrait ma teneur et mes angoisses...
MATHILDE. Et ce courage dont tous me parliez... c'est qu'il n'a jamais été mis à l'épreuve comme le mien.
DARBERT. Jamais, dites-vous! jamais!
mais vous , madame , vous qui cédez à des craintes, à des soupçons imaginaires, chez vous, prés d'un mari qui vous aime... que vous voyez à chaque instant du jour, que serait-ce donc, si à la veille d'un mariage long-temps sollicité... il eut fallu vous éloigner comme moi, de tout ce qui vous était cher au monde... en laissant là, uses côtés, un rival également épris, et plus aimé, peut-être?
MATHILDE. Quoi 1 Monsieur...
DARBERT. Oui!., j'étais officier... le devoir m'ordonnait de partir il fallut
ajourner à mon retour ce mariage qui allait combler tous mes vœux... il fallut emporter avec mon amour, des soupçons horribles que l'incertitude et la distance irritaient encore. .. l'cndant un an d'absence... je n'eus pas un jour... une heure... un instant de calme... c'est affreux, savez-vous, de passer un an à aimer, à souffrir, à trembler...
MATHILDE. Et VOUS u'êtes pas mort, Monsieur ?
DARRERT. On voulait me retenir encore... c'était un supplice au-dessus de mes forces; je brisai mon épée, je perdis mon état... mes épaulettes... je revins... mais trop tard pour joindre mon rival... un autre... le frère de ma femme, l'avait provoqué... l'avait puni de ses insolentes assiduités. Ma fiancée était mourante. . .elle tremblait sous la volonté de son père... mais je l'adorais... mais l'amour m'aveuglait alors; je ne vis que sa beauté, ses vertus... je ne pensai qu'à mon bonheur.. Je réclamai la foi promise, et je l'épousai. . Mais jugez de ma douleur... jugez de mon désespoir quand je reconnus que je n'étais pas aimé!., moi qui l'aimais avec passion... avec délire... ce cœur que j'aurais acheté de ma vie , ne m'appartenait pas... en proie àjenesais quelle préoccupation... ma présence, le son de ma voix, la faisait tressaillir... elleprdissait... elle tremblait... et la nuit, en songe, elle murmurait des paroles de trouble... de terreur... aussi, chez moi, dans le monde, partout... mes pas s'attachaient à ses pas... mes regards épiaient ses regards... ses pensées et jusqu'à son sommeil... mes soupçons s'arrêtaient sur tous ceux qu'un mot , un sourire , une faveur légère semblaient retenir à ses côtés.
MATHILDE, Oh!., oul, oui... c'est bien cela...
LE MAGASIN ÏBEATRAL,
DARBERT. Violent, cmporié, je la con- j damnais ii fuir les bals, les plaisirs... j'au- j rais voulu briser son cœur pour lui arracher ses secrets... j'étais jaloux, Rlailame. ^ faisais mon malheur et le sien... je vou- j lais son amour, et c'était son indifFérence, sa haine que j'attirais sur moi. Heureusement je sentis que j'étai-^ un fou... un in- \ sensé... tant de résignation nie désarma , ces soupçons odieux, flétris?ans, je les refoulai dans mon cœur, je les renfermai là... au risque d'en mourir .. je luttai contre moi-même., j'ai réussi... je suis heureux... ma femme m'<ntoure d'une tendresse toujours nouvelle, et me paye en bonheur tous les efforts que j'ai fait- pour être digne d'elle et de moi! . Voilà ce que j'ai souffert, Madame... voilà mes combats et le prix que j'en ai reçu... El vous, qui cédez à ce mal que j'ai vaincu, vous qui, plus heureuse que moi, commentez par de l'amour... tremblez de Unir par de l'indilférence et de la haine... comme j'ai commencé ..
MATHILDE Oh! VOUS avez raison... je tâcherai de lui cacher mes larmes... de la haine... de l'iiidiffén nce... voilà tout ce que j'ai obtenu de lui...
DABBERT.
Aîr : Un ptj^c aimait In jeune Adé'e.
Non , son cœur est toujours le même ,
II est à TOUS... mais, s(ing<'z-y ,
6oupçonn»-r toujours ce qu'on aime,
C'est mériter d'être tiahi!..
An joug qu'on supporte sans peine ,
Ons'ahandiin e >ans rougir,
Mai» <m cherrlie à briser sa chaîne.
Dis qu'on commence à la sentir.
Dites-vous une bonne fois : j'aurai du courage. . et vous en aurez.
M.\TillLDE. Je me le dis souvent, et je n'en ai pas davantage !.. il me semble toujours qu'il y a dans ses démarches... dans ees paroles... dans ses regards... quelque cho>e de mystérieux.
DARCERT. Oh!., je me reconnais... les mêmes syn)ptômes .. la même folie... oh! je le sens... ce feu mal éleint... une étincelle pourrait le lallumer.... et quand je crois voir en elle let air de réserve... de nly^tél•e étrange... inexplicable...
M.\TilILDE. Que dites-vous?..
LE DOIIESÏIQUE, untioTifaut. M. Lucien.
SCÈNE V
Les Mêmes, LUCIEN.
LtClEX. iM. Darbcrt e<t ici... {Saluant Miil/iihle.) Madame.
D.\RCERT. .le vous attendais...
LUClEX. Pardon .. * je croyais être en retard... car j'ai eu beaucoup d'aflaires ce malin... et en ce moment encore j'ai peu de temps à moi... {Regardant ia pendule.) Lue heure environ...
DAr.CERT. Quoi donc! qu'est-ce qui vous occupe?., la querelle d'hier peut-être...
MATHILDE. V.n effet... Ksi -ce que cette affaire a eu des suites. . Monsieur':^..
LUCIEN. Du tout, du tout, Madan-.c...
M. Dariiert l'a arrangée .
DAUP.ERT. Oh! ce n'était rien, et monsieur I.U' ien aurait turt...
LICIEX. Sans doute, j'atirnis tort de me fûcher de l'iuipertinon e de M. de .Maiiclair, moi, pau\re jeune homme sans fortune, sans famille, sans nom. . moi, dont h' cœur app' Ile en vain les caresses d'un père, ie suis j» té dans le monde, pour y souffrir les insulles, les railleries; et parce que je me vois en b:ilte aux sar -asmes de M. de Mauclair; un fashionable, qui a rhonneur. lui, d'avoir pour père, un intrigant sans ame, touinurs Tendu et toujours à vendre, de nous éclabousser dans un tilbury qu'il doit, et d'étaler dans une loge de l'Opéra, son insolence et ses fiants jaunes., je dois baisser la tête et lui dire : merci... - '^ '
DARP.EPiT. Oh! de Ihnmeur, vous m'a- Tirz promis de tout oublier.
LUCIEN. Je tiendrai ma promesse...
DARP.ERT. A la bonne heure! cl moi qui ai de raniitié pour vous... je veux vttus éloigner de Paris quelque temps, voilà plusieurs querelles que vous avez en huit jours.
MATHILDE. Et c'est fort mal... c'est comme cela (pi'ou a des duels , qu'on se bat , qu'on se lait tuer.
LUCIEN. Eh! madame, qu'importe. .. je puis mourir tranquille j on ne me pleurera pas...
Mouvement de MalliilJe et de Darberf, MATHILDE. Conuiîeut, monsieur...
I DAniîEP.T. Et VOS amis?
, LUCIEN Des amis, oui, c'est bien; mais ce n'est pas assez... {S\ffjirant iCclrr gui.) j Voyons, .M. Darbert, que faites- vous de moi, où m'envoycz-vous? en ambassade à
' * Darbert, Lucico , Matbildc.
yATHILDE.
quclffiie banrpiier étranger! en Angleterre, p»»iiini'éga}Lr uiipcu, ou plus loin, si vous
VOuli'Z.
DARREUT. A eus ne sortirez pas d' Franre... madame de Savenay u un frère au Havre, un riche iiégueiant à (jui son mari me fera ramilié de vous rec onunander.
HlATlllLDE. Etjc joindraiuia recoaimandation à la sienne, monsieur...
LLCIEX. Ah? madame... M. Darbirt, si vous .-aviez combien je suis sensible à l'intérêt que >oiis me portez... et quand je vous dis que je partirai sans regrets, [Ttiulant la main à Daiherl. ) je vous trompe, je nie trompe moi-même, monsieur... [^ereprena'it, et a'ianl à la porte de druite.) Mais viiulei-vous me présenter à M. de ."^a^enay,ear je suis attendu quelque part, chez un ami. . (^À pari.) Lt je ne \eux pas qu'il m'attende.
MATlllLDE, à Dorbcrt. Vous Irouven z Alfred dans son cabinet.
LICIEX, pris de li porte. Vencz-vous...
M. de Savenay doit être j ressé lui-même, car Tbéobaldde Pont- Cassé, que j'ai rencontré tout à l'heure, m'a dit que votre mari ne serait pas chez lui ce matin.
XIATHILDE, liiemeitt et allant à lui. Ah! il vous a dit cela.
DARlîERT, il Lucien, riccment. Entrez, mon ami... [Basa Ma liilde ) i t vous, madame, allons, du courage.... faites comme moi! ayez confiance! cela porte bonheur! II sort avec Lucii n.
SCENE VI
MATH IL DE, seule, après un silence.
Oui, je suivrai ses conseils... je saurai lui cacher ma douleur, mon dé])it , il ne verra rien; car, enfin, il se peut q:ie mes soupçons soient iniustes, que je le rende malheureux... Alfred .. lui, malheureux!.. et par moi ! il aurait le droit de me haïr! oh! non. il m'aime, et je l'entourerai de soins, d'amour, de confiance;et pour commencer, il peut sortir sans que je lui adresse une seule question, je vais lui porter moi-même...
Elle se dirliir vers les ganis et !c cliapeau. Tliéobaldeiilr'ouvre la porte dufo;id, et passesatOte.
SCÈNE VII
M\THILDE, THÉOBALD.
THÉOBALO, /" iêic d la porte. Dix heure?, il doit être sorti...
M\TniLDE , se retournant et effrayée.
Qu'est ce? ah !
TllKOlwi.D, cnlriint. ('but ! jiardon, belle damt;, -i j'ose pénétrer chez vous, sans valet, ni soimette, comme un malintentionné. .
MATIIII.de. Mon Dieu, monsieur, que vonlez-vous? que venez-vous faire ici, à cette heure?
TiiÉOIîALD, rtc'ilant. Comment? est-ce qu'il n'est pas sorti ?
MATllll.DE. Qui donc?
TiiÉOrJALD. Eh bien, lui, votre mari...
MATMILDE. ^ ous saviez...
THÉOBALD. Sans doute, ne sommesnous pas convenus, que lorsque je serais sûr de son absence..
MATHILDE, tiiement Ah! oui, oui, mais parlez bas !
THÉOBALD, baissant la voix. Ne craignez rien...
Air : Le jleuie de la vie.
Cimme Ton-, j'aime le mystère...
Ami discii t, amant hfUicux; A la htaute. qui s.ùt me plaire Sans parler, j'es prime mes vœui.
Matlulde va f rmer la porte du cabinet d'Alfred. A pari. Oui, j'ai fait tourner bien de- tètesl Mais, qTiuiqiie je SI i< éloquent.
Moi, te n'est jamais en parlant, Que je fais des couquètes.
J'ai une autre manière, plusieurs autres. ..
MATHILDE, revenint^i lui. C'est hier ... cette nuit, au bal, que ^us avez entendu donner un rendez-vous? j)u- qui ?
THÉOBALD. Eh! eh ! et ' permettez, je n'abuse pas d'une positiw» extrêmement avantageuse... je n'ai r\^^ entendu, il me sulîit de savoir qu'il a dû sortir ce matin.
MATHILDE. Qui donc?
THÉOBALD. Eh bien, lui, votre mari...
Nos conventv ns.
MATHILDE. Oui... oui... je sais .. je me rappelle, et si vous êtes ici, .«eul arec moi... c'est que vous savez ce qui l'attire loin de moi, où il doit aller... mais où donc, mon.'iieur.. où donc?..
THÉOBALD, trouble et reculant. Il n'est don • pas sorti?..
MATHILDE, le retenant virement. Si fait, si fait, vous le voyez, votre calcul était juste... nous sommes seuls... {A f«''^-) Oh î je sjuiai enfin...
THÉOBALD, rt /-«/•/. Seuls... c'est vrai... ca me donne un petit frisson... tout singulier.
LE MAGASIN THÉArBAL^
UATHILDE. Parlez, monsieur Théobald.
Oh! je suis au fait. , . ne craignez rien... je sais tout...
THÉOBALD. Madame... [À part.) Oh!
Toilà ses yeux qui flamboient déjà.
MATHILDE, allant s'asseoir sur le canapé. Asseyez-vous donc, je vous prie...
THÉOBALD , à part. Près d'elle ! [S'asseyant.) Pardon... je...
MATHILDE. Vous avez entendu le rendez- Tous? je suis trahie... trahie... n'est-ce pas?
THÉOBALD. Calmez-Tous !..
MATHILDE. Moi... mais je suis calme...
tranquille... voyez, monsieur Théobald.
THÉOBALD. Madame... {A part.) Elle me fait l'effet d'être en colère...
MATHILDE. Eh ! comment sauriez-vous que M. de Savenay doit être sorti... si TOUS n'ariez pas entendu madame Darbert.. .
THÉOBALD. Madame Darbert !
MATHILDE. Ah ! TOUS voycz bien ! tous le savez... tous l'avouez...
THÉOBALD. Moi!..
MATHILDE. Allons... tous voulez me tromper... tous craignez de m'afïliger... rassurez-TOUs... tous aTez bien fait de me le dire...
THEOBALD. Permettez... je n'ai pas dit...
MATHILDE. Mais, si...
THÉOBALD. Mais non...
MATHILDE. Ah! TOUS êtes discret, monsieur Théobald, avec moi?..
THÉOBALD. Oh! non... oh! non... je voudrais avoir des secrets pour tous les confier... des secrets à moi... parce que je tous aime...
MATHILDE. Oui... je tous crois... ef TOUS Toyez bien que, moi aussi, je tous attendais sans m'inquiéter de ce rcndez- Tous... de ce rendez- TOUS que madame Darbert a donné à mon mari... pour...
THÉOBALD. Pour neuf heures...
MATHILDE, se levant et passant à droite. Ah! c'i-st elle...
THÉOBALD, se levant. Plaît-il?
MATHILDE, à elle-même. C'est elle... je ne me trompais pas!., clic l'attend... Eh bien j'irai... {A Théobald.) le lieu, monsieur...
THÉOBALD , dpart. Ah ! ça... je me laisse enferrer... moi...
MATHILDE. Le lieul..
THÉOBALD. Eh ! que tous importe! si TOtre amour...
U.ATHILDE. Le lieu, TOUS dis-je...
THÉOBALD. Je ne sais pas... je n'ai pas «Oteodu...
MATHILDE. Si fait , si fait, j'irai.. . vous m'accompagnerez..- tous me donnerez TOtre bras...
THÉOBALD. Moi, sortir avec vous, TOUS accompagner! certainement... assurément... (^ part.) Bravo!., si nous arrivons rue de Choiseul , ce ne sera pas ma faute... je lui ferai faire du chemin...
MATHILDE. Maislelieu, monsieur! ah!
c'est lui !
THÉOBALD, apercevant Alfred. L'autre!
il n'est pas sorti, j'étais joué.
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MATHILDE, THÉOBALD, ALFRED
ALFRED , sajis les voir. Enfin , ils sont partis... elle doit m'attendre!.. {Apercevant Théobald.) Ah! monsieur Théobald... par quel heureux ha«ard...
THÉOBALD.* Ln hasard, en effet... je venais, j'étais... je passais... je... (A pari.) Je dois avoir une figure prodigieusement ridicule...
MATHILDE. M. Théobald est surpris...
cela devaitêtrc... il te croyait sorti...
ALFRED. Moi! comment?..
THÉOBALD. Permettez...
MATHILDE. Oui, sorti... pour un rendez-vous... où tu dois être impatiemment attendu... n'est-ce pas? monsieur?..
THÉOBALD. Madame... {A pari.) Ohl
ALFRED. Plait-il? . ^^
THÉOBALD. Je n'ai pas dit. [A part ) Je suis dans un guêpier.
MATHILDE. Oh! monsieur l'a su d'une singulière façon. Je devais le savoir au^si , tu n'as point de secrets pour moi... et j'en douterais encore... si monsieur n'eût entendu de la bouche même de la personne qui doit s'impatienter...
ALFRED. Cela ne se peut pas. (Avec un regard sévère. ) M onsieur !
THÉOBALD, très embarassc. C'est-à-dire, pardon... je vous demande trois mille, pardons... je disais à madame: En supposant que votre mari... car, ce n'était qu'une supposition... je vous prie de remarquer que ce n'était qu'une chétive supposition...
ALFRED. Si en effet le hasard, ou quclqu'autre circonstance... que je ne peux pas
comprendre avait instruit nion>^icur
d'une affaire qui me réclamerait en ce moment , il doit savoir aussi , qu'une indiscrétion de sa part mériterait un autre uom«>'
* Alfred, Théobald, Matbilde.
HATniLD3«
TnÉOBALD. Comment donc!., monclicr monsieur de Savciiay, vous pouvez être sûr que jamais, au grand jamais, je ne dirai...
MATHILDE. Cc que VOUS savez...
TIIÉOCALD. I\Ioi... je sais... il me semble que je n'ai pas souillé un mot...
ALFRED, bas. C'est bien...
MATHILDE, appuyant. Oui... C'est trèsbien...
TIIÉOBALD, les regardant allernativemeni , et scjfoirant de rire. Eh ! cli ! eh ! oh! [dparl.) Est-ce que ça va durer long-temps connue ca!..
MATHILDE. Quant à moi je n'insiste pas... je ne siis rien .. je ne veux rien savoir...
ALFRED, d part. Enfin !
THÉOBALD, à part. Je respire... C'est la première fois depuis vinp^t minutes.
MATHILDE, regardant Théobald. 31ai3 il faut que je sorte.
ALFRED. Vous!..
THÉOBALD, dparl. Oh! mon Dieu! nous y revoila !..
MATHILDE. Oui... unc visite... chez madame Darbert.
ALFRED. Madame Darbert.
MATHILDE. Ne voas dérangez donc pas mon ami... Si vous ne pouvez pas m'accompagner. ..
ALFRED, s'asseyant. Oh! moi... merci...
je ne sors pas ce matin.... [A part.) Estce qu'elle saurait...
MATHILDE. En ce cas... M. Théobald...
— 'lui m'oiTrait tout ù l'heure avec tant de complaisance...
THÉOBALD Moi, Madame...
Air : Vaudeville de t'Apolbicalre,
Ehl biea j'accrpte votre bras I ALFRED, bas.
Restez...
Monsieur , je vous en prie , THÉOBALD.
Quoi ! je ne l'échapperai pas !..
Venez !
ALFRED, bas.
Restez !
THÉOBALD , à part.
Quelle agonie !
HATHILDB.
Yotre bras,
ALFRED; bas.
Je TOUS le défends ,
THI-OBALD.
Grand Dieu ! l'épreuve e.tt des plu» fortes , Je dois avoir l'air, je le sens, D'un homme pris entre deux porte»!..
Mou Dieu! Madame... je suis désolé...
mais je ne puis pas avoir l'honneur...
M\T1MLDE. Vous me refusez ..
THÉOBALD. Pas du tout .. (ic reprenant.) C'est-à-dire une affaire importante... la querelle de cette nuit... il faut absolument que je sache où cela en est, car enfin... si le petit Lucien fléchissait, il faudrait bien que moi-même...
ALFRED. C'cst-ça..,
MATHILDE. Eh! Monsietir... pour me conduire à deux pas... chez mad. Darbert.
THÉOBALD. Mais si elle n'est pas chez elle.
ALFRED. Chut!..
MATHILDE, d part. Ce n'est pas là...
THÉOBALD, à part. Qu'est-ce que j'ai dit!..
MATHILDE, observant Alfred. N'importe, vous me conduirez chez sa soeur...
ALFRED. Oui... chcz sa sœur.
MATHILDE, d part. Ce n'est pas là.. .
THÉOBALD. Chez sa sœur .3..
MATHILDE. Non, non, dans la maison où elle est...
THÉOBALD, allant vers le fond. Pardon !. je cours chez Lucien... rue d'Anjou...
MATHILDE , qui s'est rapprochée d'Alfred, quelle obser}:e.\ïA\ bien!., c'est votre chemin...
THÉOBALD. La ruc de Choiseul...
ALFRED, se levant. Ciel?..
MATHILDE. rue de Choiseul... {à part. ) c'est là...
THÉOBALD, à part. J'ai dit une bêtise... {haul.) C'est- i-dire, .Madame... je voudrais... je ne dis pas... c'est que... {à part.) Ah! ma foi! il n'est pas permis de placer un homme dans une situation aussi personnellement désagréable.
MATHILDE, souriant d'un air de contentement. De grâce Messieurs!.. Vous, mon ami, restez... M. Théobald peut vous tenir compagnie...
THÉOBALD. Madame... (dpart.) Ils s'amusent tous les deux à me promener sur un buisson d'épines.
MATHILDE. Le domestique me suivra...
je vais moi-même... cette pauvre Marguerite ! j'aurai du plaisir à lui porter des secours en votre nom, Monsieur...
THÉOBALD. Marguerite, qu'est-ce que c'est encore?
MATHILDE; avec ironie. Une pauire fein«
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me, que .M. de Savenay va visiter quelquci'ois, dans sa niaii.'-anlp, par charité.
ALFRED, à pari, l lie a deAiiié...
MATHILDE. arec une révérence. iMessienrs, ne vous dérangez pas... {A part.) Ah ! je la verrai avant lui!
Elle Sort par la droite.
TBÉOBALD. Cloué ici, avec le mari ..
c'est extrêmement divertissant...
SCÈNE IX
ALFRED, TIIÉOBAID.
ALFRED, avec explosion. Monsieur, monsieur'
THÉOBALD. Fh bien, eh hicn !
ALFRED Silence, sur voire tCte, monsieur ..
Il remonte le théâtre et regarde.
THÉOBALD, Sur le detant. Hein? sur ta tête, toi-même.
ALFRED O que vous avez fait est indigne! votre bavardage a jeté le trouble chez nioi.
THÉOBALD. Je vous jrotfstc, monsieur, qu'il n'y a pas de ma faute: voire fcnmie m'a pris en traître, je vou< dunne ma parole d"honneur la plus sacrée, qu'elle m'a pris en traître.
ALFRED, le serravl forientenf. Silence!., vous avez \oulu me perdre dans son esprit, ie sais vos projets .. vos espéronocs!
THÉOBALD, d part 11 cherche à m'humilicr.
ALFRED. Mais, rav«urcz-vous , je ne vous liiis pas l'honneur de vous craindie ..
THÉOBALD P( mit tl< z, je n'ai jamais eu la prétention de me faire craindie, au contraire...
ALFRED. Silence! vousdis-je!
11 remonte ia s-ène.
THÉOBALD. Ah ! test que je ne permets pas qu'on donne des s<ju(Tlcls à mon honneur; ce n e^t pas tous les jours fête! si c'est une réparation que vous demandez, vous n'avez qu'à dire... (A part.) l ne affaire, m'y voild. je serai bles^sé, c'est sAr
ALFRED, reicnanf à lui. lue réparation!
oui, monsieur, voiism'aidcr»'z à réparer le mal que vousaAcz fait... vous allez sortir sur-le-cliamp. allendrc ma femme, ou la rejoindre.
THÉOBALD. .Mi ! bah!
ALFHED Oui, monsieur, la rejoindre à l'instant, loi i ffrir votre bras. .
THÉOBALD. Ah! bah!
ALFRED Nous lui ilircz fP qu'il vous plaira; des choîCo aimables, .spiiiiudlcâ, si
vous pouvez; contre moi même, si vou voulez: mnn Dieu, peu m'importe.
THÉOQALD, « part. Ces maris sont d'une fatu té!
ALFRED. Vous offrirez de la conduire rue de Choiseul.... elle acceptera ... mais vous, vous ferez naître des obsla-les, \ou.s retarderez sa marche; enfin, il fijut qu'elle n'arrive rue de Choiseul cjuc le plus tard possible, \ous comprenez!
THÉOBALD. Très b en... et pendant ce temps-là.. TOUS.. trc« bien... [A part.) Je vais exercer une jolie prolession.
ALFRED. Oh! moll^ieur, pas de supposition ilont mon honneur plus que le vôtre pourrait >'oirenscr, toul est faux, tout; hâtez-vous! courez... par ici, vous la rejoindrez.
THÉOBALD. Soyoztrauqtiille. .. {A pari ) Ah ' tu m as picjué, toi, tu m'as abîmé de sarcasmes, lume le paieras... [Alfred le regarde.) Je p: rs, restez... {A pari ) Tu me le paieras, mari.
Il sdri par le Fond.
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SGKNE X.
ALFRED, p«« MAD. DARBERÏ.
ALFRED, .<ietil. El moi, je ne sais où j'en suis, je perds la têt«-; s'il me trahissait... eh! vite, mailame Darbert. ce billet qu'elle vient de m'é( rire pourpresser mon départ, elle m'attend , elle e>t compromise, per-
due.
ie vais envoyer ; euvo3"er !.. non ;^
j'irai moi-même , il faut que j'arrive a\a t eUK, avant Matliible... (I l la pour sortir, vmdnmc Dm bert parait.) Ciel! vous, madame!
WAD DARBERT, s'appuyatit sur la porte.- Oui. oui, monsieur, morte d'impatience et d'eflroi.
ALFRED , O'/rrflïi^ la f nflre ci regardant en di tirs. "Ma femme...
MAD. DARBERT. Elle est ici... oh! que je ne la voie pas , que je ne voie persuunc...
ALFRED, d la fenêtre. Non, madame, non, partie ..
Il l.iUsc un côté de la fenêtre ouvert.
MAD. DARBERT, se laissant toinlier dans un fiuieiiil irèsUe laptrt' . Oh! mon Di<.-u ! je n'ai plus de forces, mon courage est épuisé, avec quelle anxiété je \ous attendais chez cette femme, riieurc était passée!
ALFRED. Impossible, j'étais retenu par une visite de votre mari.
MAD. DABERT. M. Darbert...
ALFUËD. Qui Di'amcuuit M. Lucien.
MATI1IL
AlAD. DARBEIIT, se levant virnneni. Lucien ! et ninn niaii , nh! niuii>i('iir , ils élaioiit en.^oniblc, l.iiLicn ! cVst de lui qiie je viens vcms pailcr
ALFiSKO. (>oniiu(nt, de ce jeune lionimc. que .. pciil-rue...
MAD. DARIJERT. M. de Savenay, écoutez-moi., l.ong-temps, vous m'axez parlé de voire amitié, je l'ai crue, je veux la croire encore pure et .-iiuèrc, j'avais besoin d'un appui, je n'ai vu que vous, et quand je viens me confier à 1 honneur, à la loyauté d'un aini... vous ne vcnnlrez pas que je sorte dici avec la pensée que vous n'etifz pas digne de m'eiiliiidre
ALFr.ED, à pari. i)yu\ trouble! [Haut.) Je vou< écoute, madame...
MAD. DAUBERT. Luiien a été insulté hier il ma soirée... M. de Maudair, Aotre ami, lui a fait un (rime de sa nuissancc; cette querelle a jeté l'épouvante dans le cœur de sa mère.
Ai.FP.F.D Sa mère? il ne la connaît pas. M\D D\RBERT. Mais, lîiui, monsieur, je la connais.
ALFRED Vous?
MAD DARJÎERT, ■'•e reprcnanl. Oui, je la connais, une amie de ma famille, de la vôtre, peut-être. . oli ! bien uialhiurruse; si v'-us "^avK zs.in anxiété, son déscsjioir, vous en auriez pitié comme moi.. .
ALFRKD. Qui donr, uiailame, qui donc?
M\D. DVRHERT. Ah! ne me demandez
pas .NOiiaci rcl, il ferait tiop de malheureux;
le coupable n'est pins, il y a long-temps;
^ n^a été rejoint dans la tonibe pur ccu-t
qui ont trompé un honnête homme par ht r sibnce; leursilence qu'elle u maudit .. au ourd'hui elle exp c le crime des autres. par ce -ecret qui doit mourir avec elle, et avec moi: jug;ezsi elle y tient... si elle me supplie de le ^"^arder. .. eu m'envoyaiit ;'i vous, à vous que nous estimons toutes 1rs deux... l'idée S'ulc que mon mari puisse connaître le motif qui m'amène chez vous... <|ue votre femme puisse l'apprendre, la tueri.it!
ALI RED. Giand Dieu!
MAD. DARBERT. Oh! silence... n'est-ce pas?..
Air : Fii's d'un soldat.
A votre cœur ioy.ii et jiéné eux Ldisqu'une mère aux lai.-ncs condamnée, 0*e livrer S'S craintes < l ses vœux Et dai:B vos mains iiit-ttrr; -a destinée, Auii prudent, et discret prott ctenr, A!:! taisez-\ous! c'es le si en t d'une autre Cachez-li- bien au fond île votre cœurl Ce>t unr femme enfin ! el sun tioniieur Se met »ous la gaide du vùtrel..
ALFRED. Ail ! madame , parlez^ que pui.>!-ie fane pour son lil-.?
MAD. DVUilEKT. il est seul... Seul au monde, monsieur, il ne sa<t pa.s que sa mère ve lie sur lui., il doit l'ignorer à jamais .. le ciel vient de lui enlever l'auii à qui sa jeunesse fut confiée...
ALFRED. \ï. I urville!
MAD DARBERT Dè> lurs, il n'y a plus personne qui puisse se placerenire sa mère et lui pour assurer sou cxi-lence... pour veiller sur ses )our.«-.
ALFRED. Mais VOUS, madame...
MAD. DARBERT. Vloi! \.S'f /forçant tic souri) n.) Oli ! elle ne le veut pas... elle craint mon mari... M. Darbert... que saisje? une folie. . mais, c'est moi qui vous parlerai d'elle... de >on fils... qui vous en parleiai souvent, si vous acceptez. Oh!., oui., dites?. .vous ne refusez pas le service que je vous demande... pour ces deux infortunés.
ALFRED, lui tendant la main. En doutez-vous, madame?., oui, je serai son ami. . ma maison sera la sienne, je vous réponds de lui ' mais cet iutt-rêt qu il vous in.-pire. ..monsieur Darbert l'éprouve aussi, ma'iame. . car il v ouUiil ce matin l'eL-iguer de l'aris ..
^L\D DARBERT. Lucien!., l'éloigncr de sa mire qui ne le venait plus! oh! non... non, monsieur., ne les séparez pas...
ALFRED. La querelle d'hier donnait des craintes. ..
MAD. DARBERT. C'est ce qui m'ép .. {Se repr'^nait.) Ce qui nous épouvante toutes l'S d. ux... mais raflaire s'est arrangée chez moi... on me l'a dit, et pourtant je tremble cniore. .. aussi, Lueien doit recevoir tn ce moment un billet de.. [Si-- reprenant.) Ln bille de sa mère... c'est le premier'., elle ie prie ù genoux, de vivre pour elle! qui 1 aime tant... mais qu'a-t-elle ie droit d exiger
ALFRED. nasHircz-vous .. .M de Mauclair I st mon ami... je le verrai...
MAD. DARBERT. Oh oui.. n'cst-ce pas?
car s il- allaient se retrouver ensemble... une nou\ elle provocation...
.VLFRED, ccoutaitt. Non... soyez sans crainte...
MAD. DARBERT. Oh! VOUS a ez compris les larmes, les prièn s que je vous ai apportées... et la reconnaissance...
ALFRED, prêlunl l'oreille xen le fond.
Ecoutrz. ..
DARBERT, en dehors. Merci... c'est inutile...
du
BIAD. DARBERT. Mon mari! je suis per-
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ALFRED. Sortez madame...
MAD. DARBEPiT. Oh! qu'un sccrct inviolable...
ALFRED. Madame... {La porte du fond s'ouvre.) il n'est plus temps!
Madame Darbert se jette dans l'embrasure de la feuêlre , et lait tomber le rideau.
SCÈNE XL
ALFRED, M. DARBERT, iMAD.
DARBERT, cac/ic^.
DARBERT. Je ne vous dérange pa.'i ?
ALFRED. Woi !.. [Regnlaul auioiir de lui ci ne la xoyanl plus.) Ah! je respire. .
DARBERT. Vous êtes étonné de nie voir!
mais je reviens de la banque, et je n'ai pas voulu passer si pr«;s de vous, sans vous donner un avis eharitable... Eh! mais, vous avez l'air triste . , préoccupé...
ALFRED. Du tout.. . du tout, je vous assure...
DARBERT. Vous m'avez rendu un service, et je veux vous en rendre un autre; d'ailleurs , entre maris, il faut se protéger un peu, par esprit de corps ..
ALFRED. Que voulez-vous dire?
DARBERT. Oh ! c'est une rencontre que j'ai faite ce matin qui m'a donné ces idéesci... mon cher ami, il y a dans notre société un fat .. M. Théobald, dont il faut se défier, entendez-vous, il est ridicule pour nous... mais il paraît que ces dames sont d'un autre avis... je l'ai rencontré.
ALFRED. Avec ma femme...
DARBERT. Je n'ai pas dit cela.
ALFRED. Oh! je le sais...
DARBERT. Ah! c'c.5t différent... dam!., ça m'avait l'ait peur pour vous, un confrère ! et comme votre femme est un peu jalouse, je voulais vous engager à ne pas trop l'irriter, parce qu'une colère de femme, voyez-vous, c'est terrible... mais puisque c'est vous qui l'avez confiée au bras de JM. ïhéobaid...
ALFRED. Et sans crainte, je vous assure...
DARBERT. A l'heure où elle devrait se reposer des fatigues du bal... comme ma femme; mais n'en parlons plus... pendant que je suis chez vous... vous êtes li])rc n'est-ce pas?
ALFRED. Parfaitement...
DARBERT. \'ou3 allez me donner la lettre que vous m'avez promise pour votre beau-frère du Havre...
ALFRED. A l'instant... si vous Toulez passer daas mon cabinet... là.,.
DARBERT. Volontiers... (// fait quelques pas et retient.) Elle me servira, je l'espère, quoique ce petit lAicien me fasse une peur en ce moment-ci...
ALFRED. Comment?
DARBERT. Que voulez-vous? ces diables de jeunes gens... ils vous échappent si vite... il est vrai que je ne l'aurais pas retenu malgré lui. .. je sais ce que c'est qu'une aflaire d'honneur.. . une première affaire...
ALFRED. lM. Lucien...
DARBERT, allant vers le cabinet. Il se bat, aujourd'hui...
MAD. DARBERT, poussant an cri derrière le rideau. Ah !
ALFRED, effrayé. Ciel!
DARBERT, regardant. Hein ? qu'entendsje ! (Voyant remuer le rideau.) Là... {^Regardant Alfred.) Vous n'étiez pas seul...
ALFRED. Vous croyez... c'est possible.
DARBERT, allant à la fenêtre. C'est quelqu'un qui se trouve mal, monsieur.
ALFRED, se jetant-aa devant de lai. Non, non!
DARBERT, à 7ni-voix. Alfred! ah 1 c'e.st mal... une femmeici... et la vôtre, jalouse, monsieur, jalouse! vous ne savez donc pas, ce que c'est que ce tourment-là!..
ALFRED. Monsieur, monsieur... je vous jure sur l'honneur... .
DARBERT, baissant lavoix. Renvoyez-la, je vous en prie...
ALFRED , le poussant vers son cabinet. Oui , oui, je vous rejoins.
DARBERT, élevant la voix. Jt vous>^' tends...
Il entre à gauche, Alfred ferme la porte.
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SCÈNE XII
ALFRED, MAD. DARBERT.
MAD. DARBERT, rejetant le rideau et d'une voix étouffée. Mon fils !.. Sauvez mon fils!..
ALFRED. Madame...
MAD. DALBERT. C'est mon fils...
ALFRED. Oh!... plus bas...
MAD. DARBERT. Sauvez-le!.. courez!., il est temps encore... M. de Mauclair. .. il faut le voir... lui aussi... Lucien... dites que vous connaissez sa famille... sa mère, dites... dites... (pi'il ne se batte pas... ah! sauvez-le...
ALFRED. Madame... comptez .sur moi...
je vous en réponds... mais... sortez... Tenez...
MAD. DAUBërT. Oui... oui... courez...
HATHILDE.
Ils remonlcnlla'scùiip pour sortir. .La porte s'ouvre violpiniiicnt. Mathilde parait, pâle, haletante^ hors d'elle-mOuic.
SCÈNE xiir
Les MOmcs, 31ATHILDE.*
ALFRED. Matliiklc!..
BL\D. DARDEIxT, appuyée sur le fauteuil. Ciel!..
MATHILDE , Sur le seuil de laportc. hh î. chez moi! je m'en doutais...
ALFRED. Silence... {J mad. Darberl.) rassurez-vous, i\latlame.
MATHILDE. J'arrive bien mal, n'est- ce pas!.. Ah î je siii;? bien indisciète.
MAD. DARDERT. Oh! Madame, je vous en supplie...
MATHILDE, da^cendant l)ru<:quement la scène vers la droite. Mais, qu'elle sorte donc , Wonsieur!.. dites donc à cette femme de sortir...
MAD. DARBEFiT, se cachant la tête dans sesî}iains. Malheureuse!..
ALFRED, d Mad. Darùert. Allez, Madame... comptez sur moi... sur mon respect.
MATHILDE. Du respect !
ALFRED, à Mathilde avcc autorité. Et sur le vôtre aussi !..
MAD. DARBERT, dit fond en suppliant.
M. de Savenay !..
Elle montre la pendule.
ALFRED. J'y cours. Madame...
■ Mad. Darbert disparaît.
SCENE XIV
MATHILDE, ALFRED, erisuite DAR- BERT.
MATHILDE, prcnarif vivement Alfred par te bras. Et où donc, Monsieur, où courez courez-vous ?..
ALFRED. Silence!.. Laissez-moi... pas im mot... pas un geste...
MATHILDE, é'aa.«pf'/-e<r. Moi! me taire!., quand vous êtes un ingrat... un in l'âme!,.
ALFRED. Mathilde! .
MATHILDE. Oui... un infâme!., oh!., vous ne m'attendiez pas ici... vous me trompiez tous .. mais enfin...
ALFRED. Rentrez, Madame, rentrez.
MATHILDE. Laissez-moi...
DARBERT . entrant par la gauche. Qu'estce donc ! . ces cris...
MATHILDE, avec stupéfaction. M. Darbert.
* Alfred, Mathilde, Mad. Darbert,
ALFRED, cherchant à se contraindre. Oh!
rien... une supposition ridicule...
MATHILDE \ OU^ trotivcz?..
DARBERT. Je comprends... une personne qi'i était ici... n'est-ce pas ? cl qui vient de sortir., je sais . {bas d Alficd.) inq)rudent! que vous disais-je?
MATHILDE. INon, Monsieur, vous no savez pas.. . vous ne pouvez pas savoir.. .
ALFRED. Eh !.. de grâce.
DARBERT. Si fait..", une ancienne cliente de votre mari, qui venait le consulter...
MATHILDE, vivement. Ce n'est pas vrai..
DABERT. C'est moi qui l'ai amenée...
MATHILDE, i/'<'me/J. Votre femme! [Alfred saisit vilement le bras de MaltiUde. — Poussant un cri. ) Ah ! vous me faites mal, Monsieur...
DARBERT. Ma femme!..
11 est pâle , défait, et les observe.
ALFRED. N'en croyez rien, Monsieur...
c'est de la démence... c'est de la folie... une passion effiénéc... qui causera le malheur de tous ceux qui l'entourent. (A demi-'oix et jetant un regard à Mathilde. jLenv mort!..
Darbert passe entr'eux
MATHILDE, (/uc les regards terribles de Darbert épouvantent. Oh! sans doute... une erreur... je ne sais pas... je n'ai pas vu... c'est impossible...
DARBERT. allant d Alfred. 3Ia femme!.
ALFRED. Je vous jurc...
DARBERT. >;on!.. oh ! non... je ne crois pas. Je... je vous reverrai... Ah!
Il sort vivement par le fond. Musique jusqu'à la Go.
ALFRED, MATHILDE
MATHILDE. Alfred!..
ALFRED. Vous triomphez. Madame!...
TOUS nous avez tous perdus... tous!..
MATHILDE. Grâce!., c'est qu'aussi c'est indigne... c'est affreux... Alfred!.. oÙTastu?..
ALFRED. Laissez-moi... mes instans sont comptés... Mad. Darlier!...
AlATHlLDE.Tu veux la rejoindre...
ALFRED. Que vous importe... laissezmoi!..
MATHILDE, se jetant sur la porte. Non!
tu ne sortiras pas !..
ALFRED. Que dis-tu! Mathilde!.. Mathilde!
MATHILDE, à l'autre porte. Tu ne sortiras pas!..
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ALFRED. Fends -moi ces clefs!.,, ces clefs!..
MATHILDE. Tu resteras!..
ALFRED, ullufit à illr. Uends-les-moi, à l'iiistaiit.. je 1 ordonne...
MATHILDE. lit moi... je ne le veu^pas!..
Elle ji-lte les clefs par la fenêtre.
ALFRED, i^lalheureuse!..
Il secuue Tivttiieiil la porte du fond.
MATHILDE. Non! je ne le vcnxpas! c'est trop souffrir... tu es sans pitié... Lh! bien..
moi aussi je serai cruelle... inexorable!... (/a parle cède. — Elle se Jette après Alfred.) Ah!..
\LFRED, la prenant par le bras et la ramenant sur scène. iMadamc!.. laissez-moi., laissez- moi !.. un homme meurt en ce moment pi'Ut-être.,, et c'est vous, vous, qui ra>sas?inez!
Elle toiube à genoux, et Alfred sort précipitamlueiitparla porte qu'il a brisée.
FIN DV DEtXlEUB ACTE,
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SCÈNE I
M A D. D V n B r: i\t , .i i lie , puis
DAlllil'RT.
Au lever du ridi-au. Julie rangr la toilette, ni.Tdame Darbert cntie viveun nt et comme effiayée, elle a une lobe pensée, garnie de foumire , un voile blanc sur sou ci-apeau,
MAD. DARBERT, eniiant. .Julie, .Iulie!
{Elle lui jette son .-chall , et son chapetm et se laisse tomber dans un fauteuil derant .«a toilette.) C'est lui! à peine échappée aux poursuites de 31. Théohald... et mon fils! mon lil^!
DARBERT, parai.<sant hors de lui, à la porte d'entrée, et s' arrêtant ) Ali ! {Elle lui tourne le dos et s'oirupe de .f/z coiffure arec calme; après un in tant de .lilencr, Dmbert s adressée a la rantmnadf .) Bien, monsieur, bien ! attendez un in.stant, de<rrâcc...
MAD. DARBERT, se retournant, froidement. C'e.^tTuus, mon ami?
DARBERT Vous rentrez, madame...
MAD. DARBERT. Aloi? Julie me coiffait, j'allais sortir.
JULIE. Voici le chapeau de madame, je demande pardon à monsieur, s'il n'a pas trouvé tnnt en ordre, mais madame ne fait qne de se lever... et. .
DARBERT, les observant. C'est bien, sortez...
M\D. DARBERT. Oui, passez cela dans ma ehand)rc, j'y vais achever...
Elle se lève.
DARBERT. Tout à l'heure... [A Julie.) Vo^ez, il y a I.i (piehi'i'un qui a besoin Je TOUS... de Joseph! n'imporlc, allez,,.
JULIE, a//rtn< à la porte. J'y vais, monsieur .. [Aatnomentde sortir, à part.) Tiens f M. Théohald... ah! bon Dieu! il est donc tombé... et dans la rue encore! {Darbert la re^^arde.) Je suis à vous, monsieur.
Elle sort.
SCKNt: II.
DARBERT, MAD. DARBF.RT.
MAD. DARBERT. Je VOUS laissc, lit?» '^
ami, l'ai à ni'occuper.
DARBERT. De quoi doic ? de votre tsilette. mais, non, elle est lerminéc... toilette du matin... (Il examine sa toilette. J El quand vous seriez sortie...
MAD. DARBERT. Oh! j'étais si fatiguée! mais vous avez des affaires.,.
Elle fait un mouvement pour rentrer dans sa tbambie.
DARBERT. la retenant. Non, rien, je vous assure, je ne suis pas fiiehé, an contraire, de me trouver avec vous un moment, car je suis eiKUM's tonlérnu d'une scène dont je viens d'èlre témoin.
MAD. DARBERT, s'«.Mo'//n<. Vous! en effet, vous avez les traits ait* rés.
DARBFRT. Vous trouvez ? c'est possible ; je sors de chez M. de Savenay. . (Elle se retourne du cûtc de la fflace où il C observe.) De chez M. de Savenay, et sa fitmmc vient d'avoir mi accès de jalousie...
.MAD. DARBERT. l'Ile est jalouse! et sans doute à tort! c'est bien mal!
DiVRDEUT.Vous trouvez... oui, VOUS aTçz
raison; mnis commont $c dôfcndrp de ces soupçons qui >()us dn liiiciilîc'csl latnort, mais une mort lenlc,lHirril)lr, qui vousarraclie cciil luis plus (juc le jour. .. oui, le bonheur, la confiance, le repos! c'est la perte de tontes les illusions!. {Jvtc explosion.) c'est l'enter, \o^'ez-vous!
MAD. D\l\UERT,aicce{fiai. Ah! VOUS me faites peur...
DMMiEWT , se rcwflliuit. Pardon, j'oubliais... je... moi, j'ai plaint celte pauvre Mathilde; elle aime tant son mari , et si en cftVt, elle était làchemi'nt trahie, une pjuvre Icmme sans délense, qui n'a que des larmes! {yéc/i'iupant peu d peu.) Un homme, c'est diflércnt . il se vcnjjcrait , lui! pour ellacer tant d'inlamic, il aurait du sang!
UAD. DARDERT, aivreif/ot. Monsieur...
[Se rimillant ) MaiS (juel v apparence que M. de Savenay, si hou, si honorable, la trompe ainsi? Ce serait ullVeux!
DARRERT. Vcus trouvez !. . et pourtant il la trompe.
MAD DARRERT. Lui!
DARBERT. Oui, lui, c'e>t un infâme; il torture à plaisir ce cœur fidèle et tendre, et lise trouve dans le monde, dans notre monde à nous, une IVmme assez vile, assez misérable, pour accepter la coniplicilé de son crime vous la connaissez,
MAD. DARBERT. Non !
DARBERT. /roidiment. Ni moi non plus;
elle était chez lui ce matin, en même
temps que moi . car, (^Uobserianl dans la
■•içuT î"""ar je suis sorti... de bonne heure,
avanr\ous.
MAD. DARBERT. Avant moi!... mais...
DARBERT. Vous n'êtes pas sortie, c'est juste... tlle était chez lui... oh! je ne l'ai paSTue, moi; mais madame de Savenay l'a vue, ou plutùi , elle a < ru la voir, mais c'est de la l'olie! [S'e/farcant île rire.) Vous ne devineriez jamais quelle personne elle a nommée dans son emportement.
MAD. DARBERT. Ah!., elle a nommé ?..
DARBERT. Oni,un«î femme otiniée de tous ceux qui la connaissent, adorée d'un m.iri, qui depuis quinze ans, achète à forcede soins, ilc confiance et de tendresse, un amocr qui est pour lui le bonheur, la vie! une femme qui serait horrible, dont il "faudrait bri.-^er le cœur, s'il renfermait tant de lâcheté et de perfidie; et cette femme qu'elle a nommée... [La faisant ioarner de son côtr.) cette femme, c'est vous!
MAD DARBERT, se //Tfln;. Moi!
DARBERT. Oui, Yous!.. celle femme!
sa maitrcs.se... et...
MAD. DARBERT, l'arrêtant. Monsieur!
monsieur! à cela il n'y avait... il n'y a q:i'une répon-e possible, le silence et le mépris.
DARBERT. Madame...
MAD. DARBERT, Paidon, mon ami, j'ai à sortir; je passe chez moi un instant.,, je suis à vous...
Elle rentre dans sa chanibrc.
SCÈNE III
DAUBliUT.
Oh! non, non... avec cet air imposant, celteassurance... me tromper... elle... ohl non, il faudrait mourir! ou plnl»")t, le traître, rinlânie . qui m'a rt lidu mes combats , mes tournuMis, j'irais ù lui et tout son sang. . [Se repr,nant.) Oh! du calme, j ai failli me trahir,|rougir a ses yeux île mon emportement, et p'^urqvioi? sur quelles preuves? surquilsindi!es?!aut-il en croire les transports d'une femme ja ouse, insensée? et parce qu'un nom est échappé à sa fureur, un nomqu'ensnitr ellea nié... iaul-iloublier quinze ans de vertu, de bonheur! faut-il... et pourtant, il était pâle, il tremblait de colère et d'»lfioi! et pourt. ni, une femme ..il y en avait une, qui a tressailli, à ma voix, là, chez lui, sous ce rideau... il fallait donc l'en arracher, la jeter palpitante aux pieds de son complice... et d'une main désespérée... [Tnnbant as.<is.) Ah! je m'égare, je suis fou! je me meurs!
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SCÈNE IV
DARBEUT, THÉOBALD.
THÉOBALD, en dehors. Merci, mon clier, merci ; cela suffît, c'est très bien... (Entrant) Scélérat de cabriolet, va! Mais je ne partirai pas sans remercier, de'sa généreuse hospitalité, cet honnête M. Darbert...
DARBERT, revenant d lui. On m'a nommé? .
THÉOBALD, l'aperceront. Ah! c'est lui...
ma foi! mon cher monsieur, nous pouvez vous flatter d'avoir pour \alet de-chambre, un drijle qui joue de la brosse d'une manière c.Klrêmcment distinguée .. voyez, il n'y parait plus, il m'a remis à neuf des pieds à la tête, car j'étais dans un étal! éclaboussé surtoutes lescoutiires.. [Hiant.) Ah, ah, ah! infâme cabriolet, va! j'étais horrible, et quand j"ai voulu me jeter dans le café voisin, la limonadière a poussé un
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cri. . . (Faisant la petite voix.) Ah! mon Dieu! ah! fi! ah! l'horreur... [Changeant de ton.) Et elle m'a jeté la porte au nez, c'e^t t'i la lettre... Stupide cabriolet, je ne regrette qu'une cho?e, c'est de ne pas savoir son numéro.
D\RCERT, if un air (riridi/firence. Il fallait le prendre.
TIIÉOBALD. Eh! parbleu! c'était bien mon intention, mais impossible, je n'y Toyais plus, j'avais les yeux obstrués, et ce qui m'a molesté le pins profondément. .. c'est que le propriétaire de cet exécrable cabriolet riait aux éclats... {Riant d'indignation ) Ah, ah, ah! iindécent cocher!
mais je me veogerai, d^ûle!.. oui, dès demain... et nous Terrons, je rirai, ah, ah, ah!
DARBEPiT, le retenant. Je suis bien aise, monsieur, d'avoir pu vous être utile , j'espère que vous serez moins malheureux...
I [tHÉOBALD. Ma for, je n'en sais rien, je suis en veine; chez vous, cette nuit, et ce matin, chez M. de Savenay.
DARBERT, le ramenant. M. de Savenay.
ce malin... que parlez-vous de M. de Savenay ? vous l'avez vu ?
THÉOBALD. Parbleu! et sa femme aussi, voilà encore un ménage... ah! Dieux! si j'y remets jamais les pieds. . .
DARBERT. Oui, une querelle, n'est-ce pas? une scène de jalousie?
THÉOBALD. OÙ je me suis trouvé englobé d'une manière atroce, le mari d'un côté, la femme de l'autre , l'un qui me lait taire, l'autre qui me fait parler, M. Alfred qui a un rendez-vous...
DARBERT, vitcmcnt. Chez lui!
THÉOBALD. .\u contrare... c'est à dire, il n'en avait pas du tout; c'est égal, elle veut que je l'empêche d'y aller... lui, exige que j'accompagne sa femme, laquelle veut arriver la première, tandis que, de son côté, le mari. . est-ce que je sais? est-ce que j'y comprends quelque chose.
DARBERT. Mais enfin, madame de Savenay vous a dit...
THÉOBALD. Ah! oui, elle m'a dit...voi là le comique... Quand nous sommes arrivés, et qu'elle n'a trouvé personne, chez la vieille, une pauvre femme, rue de Choiseul ; cent-vingt marches... avec une corde en f(nmc de rampe... moi, j'étais tout cssoudlé... elle... Ah! bien oui... elle était rouge, pourpre, cran\oisie scsyeux étaient en feu... sortez, m'a -t -elle dit, à moi, à moi! vous vous entendez avec mon mari, monsieur, vous me tronqioz, monsieur...
moi! je vous dcuiundu un peu, dans ma po-
sition... comme si, lorsqu'on fait la cour à une femme...
DARBERT. Yous dites?
THÉOBALD. Plaît- il? {A part.) Oh!
qu'est-ce que j'ai dit-là...
DARBERT. Achevez donc... vous êtes revenu chez Al. de Savenay...
THÉOBALD. Uu tout... au contraire...
c'est alors que j'ai rencontré ma robe pensée garnie de fourrure...
DARBERT. Hein?
THÉOBALD. Je dis : garnie de fourrure... c'est lu cause de mt;S malheurs... Oui, une belle dame, qui, en passant près de moi, au coin de la rue de la Paix, m'a regardé et a poussé un cri... un petit cri... Ah!
DARBERT, rcfcchissant. C'est singulier.
THÉOBALD Oui... mais ce n'est pas désagréable.
DARBEPiT. Une robe pensée...
THÉOBALD. Garnie de fourrure.
DARBERT. Et cette femme, vous l'avez vue?
THÉOBALD. Certainement... j'ai vu son pied, sa taille, sa tournure imposante... mais pour la figure... voire serviteur. ..elle fuyait rapidement en retournant vers moi sa tête couverte d'un grand voile blanc.
DARBERT, ièrs agile. Un voile blanc...
après ?
THÉOBALD. Moi, piqué au vif par les Savenay, et pressé de prendre une revanche... d'ailieur-, naturellement aventureux, je m'élance sur les pas de la belle!.. Mais je m'amuse là à vous conter des vétilles...
DARBERT, le retenant. Du tOutJcf^x»t!P nuez... une robe pensée!.. /'
THÉOBALD. Garnie de fourrure... j'allais l'atteindre et la connaître, quand, tout ù coup, elle se jetle dans une citadine qui l'attendait... en me faisant un geste de...
DARRERT. D'efl'roi.
THÉOBALD. Ou d'amitié... comme ça...
(Faisant un geste de la 7)iain.) ce qui semblait dire : « Amour, discrétion, et une » foule de choses pareilles ! » r*as d'autre voiture... Ijeureusement j'ai du jarret... je la suis de loin... mais, jugez de ma contrariété quand je la vois se diriger >ers ce faubourg... j'ai cru un moment qu'elle al^ lait sortir de Paris... qui sait! gagner la province... ça pouvait me mener loin.
DARBERT. Enfin..; elle s'est arrêtée?..
THÉOBALD. Un peu plus bas qiiç votre rue. . et quand j'y suis arrivé... bon*ftir!.. mon inconnue avait disparu!., et je cherchais sa trace, le nez en l'air, et les mains dans les poches... (piand ce cabriolet, cet imbécile de cabriulut, m'a jeté un tombe-
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reau ù la tête... sur le corps et partout... j'étais fait...
DAR13EI\T, d part. Oh! mon cœur se brise ..
THÉOBALD. C'est alors qiic vous m'avez ramasse-, cl que vos (lomcslicjnos...
DAKDEUT. l'A celle rcninic <iuc vous avez vue... bien vue... si vous la retrouxicz...
THÉODALD. Je la reconnailrais tout de suite... il nie semble la voir eiu oie... avec sa robe pensée, garnie de Iburruic... son grand voile blanc... et...
SCÈNE V
Les Mêmes, MAD. DARIÎERT; elle parait avec le costume qiCil vient d'indiquer.
MAD. DARBERT, sortant de la chambre. — A la cantonnade. Oui... je sors... pour une heure.
THÉOBALD, f apercevant. Ah! mon Dieu!
MAD. DARRBET, à /;«/■<* M. Ihéabald...
DAKBEIlT, les observant. Ah!
THÉOBALD, à part. i\lais c'est ça... c'est ça!
DARBERT, s'effnrcant de sourire. Oui...
n'est-ce pas, c'est singulier!
THÉOBALD, Stupéfait. Mais non... je ne dis pas...
DARBERT. Si fait... si fait... exactement la même chose... robe pensée, garnie de fourrure... jusqu'au voile blanc. [Rianl.) Ah! ah! ah! ■■r^fl]
^THÉOBALD. Eh mai»,: 'r^-{J4 part.) Com-
mêT?F,-;riiti.. il rit !..
MAD. DARBERT. Pardon, messieurs, je sortais...
DARBERT, à mi-xoix , la retenant. Encore...
MAD. DARBERT. Monsieur...
DARBERT, souriant, liestez donc, madame, M. Théobald croirait que vous le fuyez...
THÉOBALD. Moi! par exemple... si j'ai seulement l'idée... [A pa>-t. ) Encore un guêpier, et peut-être plus atroce que l'autre,
MAD. DARBERT. Je ne comprends pas...
D\RBERT- Non... c'est juste... vous ne
pouvez comprendre... figurez- vous que
vous faites sur lui l'effet d'une apparition. .
une dame qu'il a renconlrée ce matin, un
instant avant mon retour... elle avait voUe
tournure, voire costume...
MAD DARBEUT. En vérité...
THÉOBALD. Eh non, pas tout-à-fait...
* Thcobald, Daibert, madame Darbeit.
la couleur et la fourrure... le... enfin... et puis... dain!.. [A /jart ) Je suis en nage.
DARBERT, riant. Vous ^dulez me rassurer... à présent. Ah! ah! ah!
MAD. DARBERT, dpail. Oh ! jc mc meurs !
DARBERT, galmeni. Lc fait est que si jc ne savais pas que ma fcmnie à l'heure de cette rencontre ioniancsqu(;... était paisiblement couchée... dans sa eliambre où je l'ai retrouvée endormie... tout à riieurc...
THÉOBALD. iJali ! ail! ali 1 ah!
DARBERT, riant plus fort. A l'instant... Ah! ah! ah! {S'approc/ianl de madame Dar~ bcrt. — Baf'.) Mais, riez donc, madame... vous vous pcrdeï !
MAD. DARBERT, s'c/forcant de sourire.
Moi... monsieur, en effet, je...
DARBERT, Ù Thiobald. llcin?.. c'est fort plaisant... ah! ah!
THÉOBALD, Très plaisant... ah! ah! (A part.) Cet homme a une manière de rire qui vous donne la chair de poule.
DAtiBERT. Lh bien, M. Théobald, vous nous quittez déjà... vous allez retrouver la trace de votre belle inconnue ?
Il j' tte un retiard sur madame Darbert.
THÉOBALD. Non, non, j'y renonce... j'y ai perdu trop de temps et vous aussi... ce que je veux savoir maintenant... c'est le résullat de la rencontre de M. de Mauclair et du petit Lucii-n.
MAD. DARBERT, vivement. Ah! monsieur. [Terrifiée par un regard de Darbert.) Déjà... ce mutin... vous croyez...
THÉOBALD. Uam, il a voulu venger son honneur et le mien... sans cela: moimême...
DARBERT, d sa femme. Quelle émotion, maJame...
MAD. DARBERT. Moi!
THÉOBALD. Qu'est-ce qu'il y a encore?
je ne dirai plus rien !.. je suis muet!..
ALFRED, fnc/eAo/-5. Venez, jeune homme venez!
THÉOBALD. Le voici.
MAD. DARBERT. Ah!
D\RGERT. Madame. [Apercevant Alfred.) C'est lui!..
Il se coulicnt à prine.
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SCENE vr
Les Mêmes, aLFRED, LUCIEN.
ALFRED. Viuiez donc , que je vous rende à \os aaiis.
MAD. DARBERT , à part , avec joie.
Sauvé!..
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TnÉOBALD.* Ce cher M. Lucien! [A Alfred. / N ous «'ti z là ?
ALFRED. (]crt;iinement. prêt à me battre ï'il Teùt fallu.
LUCIEN' Ah! monsieur!..
DARnElVT, resar'lant sa femme qui ne peut cailtcr sr-n cmution. le comprend?, oUirs!..
TflÉOBALD. Cela nous rcjfardail tous les deux! il p;irait que ce fat de Mauclair... a reçu son aÛaire... bravo! ça lui aj prendra à modérer ses gestes... heureusement, il n'y a personne de tué.
ALFRED, avec intention. Ni de blessé...
îlouvctuent Je joie de mailame Darbert; elle s'est assise.
THÉOBALD. Pas possible ?..
LUCIEN Ce n'e.-t pas ma faute.
ALFRED. L'affaire a été arrangée... et honorablement puisque j'étais Ij.
DARBERT, aiec ironie, i.n effet, c'est une garantie...
TilÉOBALD. Arrangée? arrangée? Ah!
mais, un instant... ça ne m'arrange pas du tout, moi.
LUClEX. Jai dû céder... hier, ce matin encore je ne l'eusse pas fait; la vie m'était à charge... la mort n'avait lien d'affreux pour moi... au contraire, je lappeLiis de tous mes vœux., mais depuis une h- ure , mon sort est rhangé... l'espcranic est rentrée dans ce cœur flétri... je ne suis [dus seul au monde... je suis aimé., i'ai une mère !
DARDERT, à part. Est-ce qu'ils ne sortiront pas!..
LUCltX. Lne mère, qui m'a ordonné de vivre |)our réclamer des iours qu'elle veut embellir... une mère , que je verrai bientôt peut-être... oh! je l'avoue, de ce moment mon courage a faibli .. ma main a tremblé .. j'ai craint la mort... Ah! pardon, mes amis, pardon... ma mère!., j'embrasserai ma nière !
THÉOBALD. C'est bil et bon! mais permettez, il y a un soufflet de donné et même de reçu...
ALFRED. Qu'importe, puisque ce n'est pas lui ?
THÉOBALD IMais c'est moi que ça touche... Ah! ah! on fait des exeusps à mon- .«leur qu'on a insulté an moral... c'est bien , il s'en contenlc... c'est Irè^-bien.. mais vous crovez (ji:e ça va me sullirc, à moi, qui ai reçu la (hose .. au jihysicpie.. tout le monde l'a vu et entendii !.. j*ui cédé mon tour à njnn?ieur parce qu'il y tenait .. mais dès (ju'il y renonce , je le reprends... je le reprends.. .
• Lucien, Thêobald, Alfred, Darbert. ina dame Darbert.
ALFRED. Fh! non...
THÉOBVLD. Lh! si... eh! si... allons donc! l'affiire a en du retentissement... il faut que mon soufflet soit lavé... il le sera , et tout de su:te.
LUCIE.V. Arrêtez! si les excuses de ^L de Mauclair ne vous suffisent pas .. c'est moi.
SIAD. DARBERT, se levant, à pari, atec effroi. \\\\ encore...
ALFRED, lih! messieurs, c'est de la folie...
DARBERT, passant entre Alfifd et TltèohntJ. Oui , de la folie sans douti-, monsieur a rais n ! vous battre, vous battre! jeunes Ions q'ie vous êtes... parce qu'il a plu à mi fat, de jeter en l'air quelques paroles insolentes qui n'ont tlcshonoré que lui; pour des mots, que sais-je?,. H vous faut un combat... sans excuses, sans merci!., il vous faut du sang! [""h ! que demandcriez- Tous de pius si ce fat était un infâme... si sa faute était un crime ! que demanderiez-vous de plus .. si cet homme s'était dit votre ami. . vous avait serré la main coumie un frère, et n'avait prolité de votre ( onfiau! e que pour vous arraeher cent fois plus que votre fortune .. que votre vie! le cœur qui était à vous. ..et rhonneur ' ent<'ndez-\ ous, jeunes gen». l'hoaneur? C'est alors qu'il faut un combat sans merci ! c'cït ab«rs qu'il faiit du sang!., c'est alors (juc celui qui recule est un Llche... {Serrant te bras d J'f'-eil.) N'est-ce pas monsieur?
ALFBED. 31onsieur Darbert...
MAD. DARBERT, se rajprocliant. Grap4, Dieu! -- "^ ^
LUCIEN Qu'est-ce donc?
THÉOBALD II a dit...
DAKBERT. Mais pardon... je m'emporte sans motif, j'oublie que tout ceci n'e<t qu'un projet insensé., qui doit rester sans résultat... puisque des... excuses ..
THÉOBALD. Je n'en veux pas... je les refuse.
DARBERT A la bonne heure ! quant à vous. Monsieur i ueien. attendez-moi dans moncabinet... par là... et vous, madame.. .
LCCIEX.
Aîr : A'e raillez pas la garde citoyenne.
Eli I mail», de moi, qu'ist-ce donc qu'il réi:lamc, Pour le servir que pui-.-ju en ce luumi nt.
MAD. DAllBFRT.
.\lil ii)a1g;ré ninî, ))■ Iremblr au Fond de l'âme; Mai^ il est l'i , je re-^iJin- à piési-ut. Tnc-'bALn.
C'en est fait... contre un matamore, Jp vais me battre de nouveau
M.VTUILDE.
Dussc-jc reccvciii encore
Une iialU.-... dans mon chapeau.
Darberl montre à sa femme la porte de sa chambre, e'.le y rentre lentement. Lucien va t ers le cabinet , 'Dico'/nld I ers le fond,
ENSEMBLE
DARBERT.
Rentiei cliez vous, rentrez cnGn , madame , Qn'est-il besoin de sortir à présent , A Lucien.
Attendez-moi, car ici je réclame
De vous, monsieur, un service important.
ALFRED
Ah! quel regard il jette sur sa femme Par quel moyen le calmer à présent Je rois, hélas) au courroux qui l'enflamme Que tout pour elle est perdu maintenant.
MAD. DARBERT.
Que lui veut-il? qu'est-ce donc qu'il réclame Oserait-il soupçonner cet enfant?
S'il faut qu'ici la colère l'enflamme, Que sur moi seule elle tombe maintenant.
irctEN.
C'est un service aujourd'hui qu'il réclame De Sun appui , si doux , si bienveillant De l'intérêt que me porte sa femme Oui, montrons-nous au moins reconnaissant.
THÉOBALD
Mai-s d'où vient donc le courroux qui l'enflamme , Pourquoi prend-il cet air si menaçant ^ — _ Penserait-il que j'en veux à sa femme D'autres projets m'occupent à présent.
'riiéobald sort par te fond, Lucien par la gauche, madame Darberl rentre chez slle. Darberl attend que toutes Us portes soient frmees.
SCÈNE VU
ALFRED, DiRBERT.
DARBERT. Ah ! j'ai su me contenir trop long-temps... celte femme a épuisé mon courage et ma pitié... mais à vous, je ne TOUS (lois rien.
ALFRED. Que dites-vous, Darbert?
DARBERT. Rien . que le mépiis et l'insulte.
ALFRED, l'interrompant vilement. Monsieur ! monsieur. . . tout autre que vous paierait de sa vie...
DARBERT. C'est la vôtre que je veux.
[Mouvemfnt d'Alfred. Darbert reprend plus
/'a5.) Pas de bruit, pas de scandale... il faut
que l'un de nous deux meure , voyez-vous?
Alathi'.de.
Il emportera le secret de l'autre... venez, venez ù l'instant.
ALFRED. Mais c'est du délire... Darberl, écoutez-moi, je aous en supplie!
DARBERT. Je sais tout.
ALFRED. Non, vous ne savez rien... j'ai pu être léger, étourdi .. mais coupable, jamais!., et votre femme...
DARBERT. Silence! ne prononcez pas etnom-là.
ALFRED. Mais je vous jure...
D.\RBERT, d'une voix étouffée par la fureur. Mensonge!., elle n'était paslà... ch» / vous, ce matin, niez-le donc.
ALFRED Monsieur! {^ part.) Oh\ {{w dire ! que faire !
DARBERT, de même. Ce n'est pas sa Aoix que j'ai entendue, ce n'est pas elle qui s'est échappée après mon départ; elle, que ce Théobald a rencontrée fuyant en criminelle devant moi... de\ant son juge. .
niez-le donc ?
ALFRED. Eh qu'importe ! si ce n'est pas...
DARBERT. Ce n'est pas elle que voire femme a nommée... mais niez-le donc?
ALFRED. Ah! n'en croyez pas !es transports furieux d'une insensée!.. (À lui-même.) Mathilde! Mathildc!
DARBERT. Et voulez-vous, maintenant, que je traîne votre complice, ici, devant vous... que je la force à avouer, la rougeur au front, sa honte et votre infamie?..
ALFRED. C'en est trop !. . vous repoussez ma parole avec mépris... vous me prodiguez l'outrage... et c'est moi qui, à mon tour, aurais le droit de vous demander raison.
DARBERT. A la bonne heure!
ALFRED Ah! je m'égare!.. Non, non, vous saurez... (À part.) Un secret confié à mon honneur. .. le livrer!., jamais!
DARBERT. Mais viens donc!.- si après t'a voir dit : Traître!., inftîme!..
ALFRED. Monsieur!..
DARBERT, se mettant face à face avec lui. Tu ne veux pas que j'aie le droit de te dire : Lâche !
ALFRED. Arrêtez; un pareil mot veut du sans:!
SCENE YII
Les xMêmes, THÉOBALD.
11 entre précipitamment une buite de pistolets a la main.
THÉOBALD*. IMadame de Savenay! j'envoyais un billet... non pas un billet doux, parbleu! à M. de Mauclair, qui va me re-
• Darbert , Théobald , Alfred.
LE MAGASIN THÉÂTRAL
joindre à deux pas, et je Tenais de prendre ces pistolets. . . ceux du petit Lucien... quand je l'ai aperçue, pâle, défaite, qui Tenait par ici.
ALFRED. Mathilde!
THÉOBALD. Et moi qui crains toujours quelque bombe prête a éclater...
DARBERT, redescendant la scène. C'est elle! silence! {A demi-voix à Alfred.) Dans un instant... {Motitranl la fenêtre.) sous ces arbres... tos armes... TOtre témoin... j'ai le mien... je vous rejoins.
ALFRED. J'y serai.
11 remonte la scène.
THÉOBALD. Qu'cst-ce qu'il y a encore...
un défi... [Darbert ra vers âoti cabinet; Alfred prêt à sortir par le fond s'arrête tout à coup, profile du moment où Darbert va sortir, fait un signe de résolution et entre précipitamment dans la chambre de madame Darbert.
Théobald gui l'a va entrer.) Bah! dans la chambre de madame...
DARBERT , se retournant et revenant à Théobald. Hein?., qu'est-ce...
THÉOBALD. Rien... rien... (///;fl/<.) C'est qu'il y est .. je suis anéanti!
Il tombe dans un fasiteuil à drcilte.
SCÈNE IX
M. DAUBERT, M.4TH1LDE, THÉOBALD.
MATHILDE, entrant vivement. Alfred!., mon mari!., où est-il? [Apercevant M.
Darbert qui va entrer dans son cabinet.) Oh ! M. Darbert... (Elle se précipite vers lui.) Mon mari, monsieur, où est-il? rfu'cn avez-YOus fait?
DARBERT. Moi, madame?
MATHILDE. Oui, vou.s!.. oh! j'ai bien TU, à la fureur qui brillait dans vos yeux... chez moi, ce matin... que vous ne vous quittiez que j)0ur vous rejoindre... et puis, après, il m'a laissée... il m'a dit... je ne sais... je n'ai rien entendu!., mais vous l'avez revu, n'est-ce pas?
DARBERT. Que vous importe! laisse zinoi.
MATHILDE. Oui, vous l'avez revu... vous avez ajouté foi à des paroles insensées... à des folies... à ce nom qui m'est é( happé .. «>h! vous avez eu tort... je perdais la raison... je ne savais plus ce que je disais... j'étais folle... vous ne vous baltrez pas!., e'cst moi qui vous aurais livié Aliied... mon mari*., oh! rendrz-le-moi... il m'aime... il n'aime que moi... moi seule, je vous ai trompé .. j'ai menti...
D.\RBERT. Il n'e>t plus temps, ma-
' dame. .. Vous avez enfoncé dans mon cœtnun trait mortel. ..que vous n'en pouvez plus ! arracher !.. votre jalousie a rallumé la mienne... vous disiez vrai,..
AIATHILDE. Grand Dieu! non, non... et ' votre femme au*si... elle est innocente... clic vous respecte .. elle vous honore... ; vous ne me croyea pas... mais si elle m'ai vait enlevé le cœur de mon mari, dirais-je ; tout cela?..
DARBERT. Vous disiez vrai, madame, el ; je vous en rends grâce.
I MATHILDE, lui prcnaut la main. Oh! • non... ou plutôt., pardonnez... faites comme moi... je pardonne...
DARBERT. Pardonner!., vous me faites pitié...
Il rrntre, la porte se referme.
j THÉOBALD. Il parait que ça se compli-
I que.
I MATHILDE. MonHcurl (Apercevant Théo-
i bald.)M\l..
SCENE X
31ATH1LDE, THÉOBALD.
i THÉOBALT, à part. A mon tour... elle va { encore me faire parler...
Il va pour sorlir.
I MATHILDE, dUine voix sup;, liante. Monsieur Théobald... M. Théobald! (// s'arrête.) Quand tout le monde me fuit, m'abandonne... me repousserez - vous aussi,
, vous ? -^^ ^
! THÉOBALD, revenant à elle. Madame...
(<(■ pjrt.) Oh ! si elle prend sa petite voi.v... MATHILDE. J'ai eu tort avec vous... je vous en demande pardon, M. Théobald.
[lui ien/ant la main.) M'en vouhz-vous encore?
THÉOBALD, s\(llendri^sant. Pa? le moins du monde.
MATHILDE, Vous Savez OÙ est mon mari?..
TflÉOBALD. Ccvlctinonunt. {Se reprenant I virement. ) C'est-à-dire, non... je ne crois ; pas... [A part.) Je suis repris.
I MATHILDE. Oh!.. VOUS Ic savez... i! court quelque danger.
THÉOBALD. Oh! pour cela, je crois pou- [ voir vous assurer que non. {.i part.) C'est ; plutôt l'autre.
MATHILDE. Ainsi on ne l'a pas pro\of|né... il ne doit pas se battre...
THÉOBALD, d\in ton svtenml. Je ne connais ici qu'une personne qu'on ai provoquée et ([ui doit so battre ..
' MATHILDE. f'rnnd Dieu! qui donc?
M VTII1I.dk.
TnÉOBALD, mcntrant fcs jitoltis cl t>'inil {quant. Voilà!
MATHILDE. Vous?
TIIÉOUALD. Oui, moi... être scnï.iblc et \irulicalif. .. qui ne prux supporter un affront, ni voire dédain... Oli! je ne tiens plus à la \ic... Qu'cet-ce que la vie?... Adieu Aladanic... je vais mourir de mon amour... et d'une balle que m'enverra monsieur de Mamlair. [MoiliiUle ecout nu côté de la chambre de Mail. Darbrrl. ) Si j'avai? une larme de vous...
JIATHILDE, iconlani. .Silence...
THÉOBALD, à part. On dirait que ça lui fait quelque chose... {liant.) Si j'avais (iVe la voyant plus, il .se retourne et C aperçoit reculant d la porte de Mad. Darbert. — // ra à elle.) l'nc larme de...
MATHILDE, écoutant toujours. Mais c'est lui.. . c'est sa voix...
THÉOBALD, à part, redescendant vers ta droite. Lui... elle y est... et si le mari ■vient., il croira encore que c'est moi... qui lui ai dit... ma foi! qu'ils s'arrangent... je m'évade... je... [Sortant précipilammint.) Je m'évade ! -
Il sor^ar le fond.
MATHILDE. Ah! c'cst lui!
SCÈNE XI
MATHILDE, MAD. DARBERT.
.MAD. DAFiEERT, p iraissant d la porte de "^^-U^ chambre d la cantonvade. Allez, Monsieur... allez... et plutôt mourir ..
MATHILDE. Alfred!
MAD. DAP.BEfVT, Capcrccianl. Ciel!
Elles restent un instant nnutfrs.
► MATHILDE. Mon mari!., il est là... chez vous !..
MAD. DARDERT. 11 SOrt... à l'instant...
MATHILDE. Chez vous!..
MAD. DARBERT. Ah! madame, votre jalousie va faire couler bien des larmes!..
MATHILDE. Mais arrarhcz donc le doute qui est là !.. dites-moi donc... prouvez-moi «lonc qu'il n'est pas coupable !..
MAD. DARBERT. Et, si du secret qui nous attire l'une vers l'autre, dépendait mon honneur, ma vie... l'existence d'un malheureux!., le repos de mon mari!., si je ne cédais, en entrant chez vous, qu'à un sentiment pur et sacré.,.
MATHILDE, avec colère. Eh! Madame...
MAD. DARBERT. Eh bien! oui, piiis<jtt'il faut tout expier!., j'allais porter à cet Alfred si généreux, si discret... les voeux d'une mère infortunée que vous voyez devant
vous, it qui ne peut presser daas ses bras un fils... dont les jours étaient en danger... et que lui seul pouAait .sauver... Il l'a sauvé , Madame, et pour prix d'un .service que je voudrais payer de mon sang, j'ai jeté le Iroidile dans sa maison... je vous ai rendus malheureux l'un et l'autre!.. Ah! pardonnez-moi. Madame!,, je suis une pauvre mère, j'ai voulu sauver à la fois, et mon >^ecrel... et mon fils! (pii allait mourir ..
MATHILDE. VotrA fils!., votre filsl .-t (juidonc? (|Mel my>tère!
MAD DARBERT. Mystère affreux en effet ! (jue ma famille a caché malgré moi conmic un crime... qui pouvait la deshonorer et me perdre... aujourd'hui, je reste seule pour tout expier... seule et tremblante sous la colère de mon mari, dont vous avez appelé sur moi les soupçon.s et la vengeance !..
MATHILDE, tombant d ses genoux en pleurant. Ah! grâce, grâce à mon tour. Madame, j'ai été fatale à tout ce qui m'environnait... mon amour est un amour qui lue!. . Oh! ne me maudissezpas, Madame!. .
MAD. DARBERT, lareleiant. Vous maudire!.. Et Alfred m'a rendu mon fils ..et en ce moment encore peut-être il affronte la fureur de M. Darbert!
:\IATH1LDE, se lerant. Que dites-vous?
MAD. DARBERT. Oh! je lui ai rendu se> scrmens, à moi seule la douleur et la honte! à moi seule la haine de mon mari... mais en croira-t-il cette confid^ce, selais- <era-t-il désarmer?
MATHILDE. Oh. je cours le fléchir, où so i.t-ils?
MAD. DARBERT. Je ne sais... ici près... je crois, ils devaient se rejoindre; danson délire, VL Parbert voulait se battre.
MATHILDE. Oh! venez, madame, venez, et s'il doutait encore, s'il... On entend un coup de pis'ole f, elles s'arrêtent et
se serrent la main en silence , on entend un s<'-
cond cuup.
MAD. DARBERT. 0 mon Dieu!
MATHILDE, cliancdant it tombant sur un fauttuil d ganclte. Alfred !
MAD. DARBERT. Ahlcouronsî
SCENE XII
Les Mêmes, ALFRED, paraissant au fontl.
MAD. DARBERT, à Alfred. Monsieur, monsieur, mon mari...
ALFRED 11 sait tout, madame;c'est vouqui lavez voulu, eten ce moment, Luciei) appelé près de lui. ..
LE MAGASIN TUEATRAL.
MAD. DARBERT. Près de lui! et cette arme, ce combat...
ALERED. Je ne sais, ce n'est pas nous... Ah! les voici... (Apercevant sa femme.) Matliilde!.. Mathilde!..
Il va lai donner des soins.
MAD. DARBERT. Ciel!
Elle fait un rujuveiuent ver» le fond et recule en vovant entrer Darbert.
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SCENE XIII
Les Mêmes. DARBEaT. LUCIEN, p'iis THÊOB.\LD.
LLCIES. Monsieur, que voulez- vous de moi? quel air agité!..
DARBERT. Venez... Venez... (// aperçoit Mad. Darbert, s'arrête^ redescend ensuite Jusqu à elle et lui dit d^une voix basse et émue.) * Madame, je sais tout!
MAD. D.ARBERT. Vous ne me pardonnerez pas...
DARBERT. Quoi donc?.. un passé qui n'était pas encore à moi!., la faute d'un lâche... ah! s'il vivait du moins... (Musique jusqu'à la fin.) Aujourd'hui... nia venjjeance ne peut frapper que deux malheu-
* Mathilde, Alfred, Lucien , Darbert, Madame Darb.-rt.
reux. et ma vengeance... (Se tournant vers Lucien.) Lucien! embrassez votre mère!..
LUCIEX. Moi... vous avez dit...
MAD. DARBERT, prenant la main de Darbert et s'' inclinant. Ah! Monsieur, ma vie entière... celle de mon fils. (Ouvrant le< bras à Lucien.] Mon fils...
LUCIEX, s'y jetant. Ma mère !..
Matbitdc ranimée par les soins dé son mari , commence à revenir à elle. — Alfred s'apj)roche de Darbert et lai serre la main.
ALFRED. C'est bien !
MATHILDE, retenant à elle. Mort! qui donc!.. (Elle voit Lucien dans les lra% de Mad. Darbert, et Alfred et M. Darbert se serrer la main.) Ah! que vois -je!., cette arme... cette explosion... Oh! non, non!
Elle se lève , passe au milieu d'eux , les regarde , les touche en respirant à peine.
THÉOBALD, il entre en riant. — lia /e bras en éclmrpe et vient se placer à gauche. Ah! ah! ah ! ah!., il m'a blessé... le drôle! j'en étais sûr... mais c'est égjl... je lui ai donné une fière leçon...
ALFRED, pressant la main de Mathilde.
Une leçon...
MATHILDE, poussant un cri. Ah!..
Elle se jette au cou d'Alfred. — Darbert tend ta main à sa femme , et Thécbald les regarde aTec étonnement. — Le rideau tombe.
FIN
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